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PALÉOGUAPHIE  GRECQUE 


d'après  la  «  Griecliisclie  Palaeograpliie  »  de  V.  GARDTHAUSEN 


PAR. 


Ch.   CUCUEL 

AncitMi  Elève  do  rKi'oie  NoihkiIo  SiiiM-rieuro,  Doclour  es  Lollros, 
C.liargr  do  Cours  à  la  Faciilti'  des  Lettres  de  IJordeaux. 
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La     P(flru[/raphir  ijrpr^iKf  de   M.  GardthauseD, 
pul)liée  en  l<S79,  à    Leipzig,  esf  un  ouvrage  d'ë- 
j     rudition  :    les  K/érnod^  ([ue*    nous  en  avons  tirés 
^     sont   avant  tout    une  œuvre  de  vulsarisation.  De 

j 

là  toutes  les  diilerence's  (|ue  Ion  pourra  reniar- 
(juer  entre  le  livre  de  M.  (iardthausen  et  notre 
résumé.  Cette  adapffitioif ,  d'autres  sans  doute 
l'auraient  enti'eprisf  avec  plus  de  compétence. 
Nul  ne  l'aurait  faite  fivec  plus  de  profit  pour  soi, 
ni  avec  un  désir  plus  sincère  d'être  utile  aux  étu- 
diants de  nos  Facultés. 

i.\i.   (1. 
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PALEOURAPHIE   GRECQUE. 
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INTRODUCTION 


BIBLIOGRAPHIE.  HISTOIRE    SOMMAIRE 

DE   LA   PALÉOGRAPHIE   GRECQUE 


§  1.  Définition.—  La  Paléographie  grecque  est 
la  science  de  récriture  des  anciens  Grecs  et  de  leurs 
successeurs.  D'une  façon  générale,  elle  se  dis- 
tingue de  YÉi)igraphle  en  ce  que  celle-ci  étudie  sur- 
tout des  caractères  gravés  en  creux,  celle-là  des 
caractères  appliqués  après  coup  sur  la  matière  em- 
ployée. On  peut  de  même  distinguer  la  paléogra- 
phie de  la  Dlploiiiatique,  en  disant  que  l'érudit  s'oc- 
cupe surtout,  dans  la  deuxième  de  ces  sciences,  du 
fond;  dans  la  première,  de  la  forme  matérielle  des 
documents. 


§  2.  Montfaucon.  — -  Le  créateur  de  la  Paléo- 
raphie  grecque  est  Bernard  de  Montfaucon  f  1655- 
17il),  de  l'ordre  des  Bénédictins  de  Saint-Maur.  Au 
retour  d'un  voyage  en  Italie,  il  publia  son  Dlarlum 


ItaJAcum,  sire  tHonumodorinn  vctenon  hlbliuihcca- 
ruiit  niusco/'UiU  notiiiac  i>f  Ithierario  Italico  coUcc- 
lac  ;  Paris,  17n*2\  qui  l'ut  suivi  en  1708  de  la  Pa- 
laeogvophw   Gracca.   Cet  ouvrage   cuiupreiul    six 

livres  : 

1.  De  inslrutitends  Graeconnn  ad  seripikvieia y 
de  cItarUs,  ^fe  /dvis,  de  eadd/rapJds  sire  idrrarlis, 
et  eorum  noiis. 

IL  De  origine  litevarutn  Graecarum,  et  de  pro- 
gressa eariundem  ad  asque  quartvra  a  Chrisfo  nato 
saeeulam. 

III.  Excrupla  Hbi-ui-am  a.niiquissimorarti  aneiali 
charactere. 

IV.  Uc  clmraeieribus  ligatis  sire  dueia  caïami 

cu/ijU'tclis. 

V.  De  aWrevialionibus  et  de  notis  disciplinaram 
et  art  ta  Ni. 

VI.  De  re  tiipiornatica  Graeea. 

Il  l'aiit  y  rattacher,  coiimie  septième  livre  :  Jo- 
liatoils  Cuiitneiil  Descriptio  un), dis  Atho  et  XXII 
ejiis  MonasteriorUiK,  ainsi  ([u'un  appendice  :  De 
prlseis  Graeeorvm  ac  Latotorara  literis. 

Cet  ouvrage  est  d'autant  plus  remarquable  que 
Montiaucon  n'avait  aucun  devancier,  et  qu'il  a  dû 


o  — 


tout  créer  de  toutes  pièces.  Si,  dans  le  détail,  sa 
Paléographie  donne  prise  à  la  critique,  si  les  dé- 
couvertes et  les  travaux  modernes  n'ont  pas  tou- 
jours contirmé  ses  hypothèses  et  justifié  ses  théo- 
ries, il  n'en  a  pas  moins  eu  le  mérite  immense  d'in- 
diquer la  méthode   à  suivre,  et  de  tixer,  dans  ses 
lignes  essentielles,  la  science  qu'il  venait  de  créer. 
Pour  Vonciale  et  la  earsive',  il  n'avait  pas  autant 
de  documents  que  nous;  néanmoins  le  bien-fondé 
de  ses  jugements  a  été  le  plus  souvent  établi  par 
les  recherches  postérieures.  Sa  connaissance  de  la 
cursive  étant  assez  incomplète,  sa  théorie  sur  l'ori- 
gine de  la  nùnuscule  '  n'est  pas  fondée  ;  mais  c'est 
de  nos  jours  seulement,  il  faut  se  hAter  de  le  re- 
connaître, qu'ont  été   trouvés  les  papyrus  impor- 
tants qui  nous  renseignent  sur  ce  point-. 

Les  principes  exposés  par  Montfaucon  dans  sa 
Palaeographia  Graeea  ont  été  appliqués  par  lui 
dans  sa  BibUotheea  Coisliniana  olim  Segueriana, 
slve  maiiuscriptorum  omnium  Graeeoram,  quae  in 
ea  continentur,  aeeirrala  descriptio  (Paris,  1715). 


L   Pour  1.'  sens  ,|,.  ,vs  mots,  voit-  plus  ba>  .^i.^  70  ,i  >ui\;. 
'i.  Sur  les  pa]>yru.s  éi,'y|((ieus,  voir  ^  80. 


lUs. 
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^  3.  Villoison.  —  Au  xviii^  siècle',  ViJloison  fit 
preuve  de  couuaissances  palëof^rapliiques  alors  peu 
coiniiiunes.  Dans  les  Prolcgomcnes  à  son  édition 
de  ApoUon'ù  sopJiistae  lexicon  Itotneflcuin  (Paris, 
1773  ,  il  consacre  à  la  paléoLiraphie  neui'  idanclies 
avec  texte  explicatif.  Il  y  donne  d'abord  un  fac- 
similé  assez  Ion;/  du  CoisUnianus,  ([\\ï\  a  surtout 
consulté,  mais  qu'il  i)lace  à  tort  au  commencement 
du  x*^  siècle,  puis  un  tableau  synoptique  des  formes 
des  lettres  dans  ce  manuscrit,  une  Tabula  compcn- 
dlorum  llitc/'arufii, exacte  sur  les  points  essentiels; 
enfin  luie  Tabula  tct'muuU'Kuicut. 

îsS  4.  Bast.  -  Les  travaux  de  Villoison  ont  été 
])lus  utilisés  que  cités  par  Bast,  dont  la  Coninicu- 
tatio  palaeogi'aphica,  publiée  à  la  suite  de  l'édition 
Schacfer  de  G/rgoire  de  Coriuihe  (Lei|)zig,  1811), 
peut  être  considérée  conunr  une  édition  augmentée 
et  améliorée  de  sa  Lettre  critique,  adressée  en  1805 
à  Boissonade.  A  l'origine,  Bast  voulait  simplement 
écrire  un  Index  jialéographique  pour  l'édition  de 

1.  L'étude  (le  la  paléograiiliie  ^'recque  lui  i)eu  cultivée  au  xviir 
siècle;  en  dehors  des  travaux  de  Villoison,  on  ne  peut  guère  citer 
qu'un  abrégé  de  Montfaucon  :  Epitome  yraecae  Palacographiae, 
aitctorr  I).  drcyorio  Plaventinio,  liomae,  17'iô. 


Schaeter.  Mais  la  matière  s'est  si  bien  développée 
sous  ses  mains,  qu'il  en  a  tiré  un  traité  spécial  en 
quatre  parties  ^  11  a  eu  le  tort  de  traiter  son  sujet 
beaucoup  plus  en  philologue  qu'en  paléographe; 
désireux  d'expliquer  par  des  confusions  de  lettres 
la  plupart  des  fautes  des  manuscrits,  il  ne  s'est  pas 
préoccupé  de  faire  comprendre  historiquement  les 
transformations  successives  des  difFérentes  lettres. 
Les  sept  tables  qui  suivent  sa  dissertation  laissent 
fort  à  désirer  comme  conception  et  comme  exécu- 
tion. 

§  0.  Philologues.  —  Dans  la  préi)arc.tion  de 
leur  édition  conunune  de  Pausanias  (1838),  Schu- 
bart  et  Walz  se  trouvèrent  amenés  par  la  mauvaise 
condition  des  manuscrits  de  cet  auteur  à  essayer 
d'en  reconstituer  paléographiquement  l'archétype. 
Chacun  d "eux  exposa  sa  méthode  dans  un  ouvrage 
particulier-. 

L'Allemagne   étant  d'ailleurs  assez  pauvre    en 

1.  1.  De  siiujidis  litteris.  II.  Compendia...  III.  De  usu  litte- 
rarum  ad  numéros  indicandos.  IV.  Miscellae  ohservaliones. 

2.  JoH.  Hkinr.  Christ.  S<  hibart  :  Hruchstûcke  211  einCé^  Me- 
tkodulof/ie  der  diploniatischen  Kritik,  Casscl,  1855.  —  Cnu. 
Wai./.  Epislola  critica  ad  J.  F.  Boissonade...  affixa  est  ta- 
bula palaeoffraphiea,  îStuUgart,  IS31. 


\ 


\ 
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bons  manuscrits  grecs,  c'est  à  Montfaucon  et  à 
Bast  que  les  hellénistes  de  ce  pays  durent  pendant 
longtemps  la  plus  grande  partie  de  leurs  connais- 
sances pal(V)gra])hiques.  Ils  ont  iniblié,  il  est  vrai, 
bon  nombre  de  corrections  de  textes  })lus  ou  moins 
plausibles,  fondées  sur  la  paléographie:  mais  au- 
cun d'eux  n'a  donné  de  traih'  ]iroprement  dit  de 
juiléographie. 

En  Hollande,  la  première  place,  dans  cette  bran- 
che particulière  de  r«''rudition,  appai'tient  sans  con- 
teste à  C.  G.  Cobct\  dont  les  livres,  le?  articles, 
les  éditions  montrent  une  connaissance  rare  de  la 
lauLTue  i:rec(Uie.  Les  travaux  de  ses  élèves-  ont  été 
en  général  publiés,  ain^i  (pi'un  certain  nombre  des 
siens,  dans  la  revue  hollandaise  Mnémosi/)(t\  qu'il 
avait  fondée  ;  le  plus  souvent,  le  caractère  critique 
et  philologique  y  domine. 


1.  Oltserratiotics  critivac  et  imlwoyraphit'oc  ad  Diont/sii  JIo- 
licamassensis  Antiqi'itatcs  Jtotiianas:  Variât'  Ifctiofies,  Xovae 
lettiones,  .  n  .  Editions  i\r  Y Aétabnst',  de  Diogcnc  Lacrcc.  Sur  l.« 
grandt'ur  de  la  perte  laite  irceninu'iU  eu  C.  Ti.  Cul>et  par  la  phi- 
lologie gi'eeque,  voir  Rcatc  des  Etudes  grecques,  t.  II,  8  188^), 
p.   133,  et  Revue  de  Philolof/ie,  18^9. 

2.  l'iiiygers,    Herwerden,    Hirsehig,    Bischop .    Xalter.    etc.   — 
\v\v.  en  i>articulier,  .1.  C.  Voli/îiiafk,    'Stiidia   palaeograjihica,^ 
Lugd.  Batav.,  1871. 
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.ss  G.  Catalogues  de  manuscrits  grecs.—  Il 

convient,  par  contre,  d'accorder  une  mention  spé- 
ciale aux  érudits  qui  se  sont  réellement  montrés 
paléographes  grecs  dans  la  rédaction  de  catalogues 
de  manuscrits  grecs.  Tels  sont  Coxc,  qui  a  catalo- 
gué les  manuscrits  grecs  des  bibliothèques  d'Oxford 
et  de  couvents  de  l'Orient  ;  A'.  Miller,  qui  a  le  ju'e- 
mier  fait  connaître  les  trésors  de  l'Escurial.  C/l 
Oraux  a  continué  l'^t'uvrc  de  Miller  et  recherché 
les  manuscrits  grecs  à  travers  toute  l'Espagne.  Les 
ditîérents  mémoires  publiés  par  lui  à  ce  sujet  attes- 
tent des  connaissances  paléographiques  peu  com- 
munes \ 

§  7.  Théologiens.  —  Les  théologiens  se  sont 
trouvés  souvent  amenés  à  demander  à  la  paléogra- 
phie la  solution  de  divers  problèmes  relatifs  aux 
textes  qu'ils  étudiaient.  De  là  les  travaux,  non 
sans  valeur,  de  Joli.  Lrnnh.  Hud',  de  E.  Reiiss^,  et 

l.  Coinpai-ei'  les  notices  néerologiques  et  biographiques  sur 
Graux,  dans  la  Revue  (?•  Philologie,  1882.  t.  VI,  p.  101-111.  et 
dans  les  Mélanges  Grau.r,  Paris,  1881. 

'2.  HcG,  Einleitung  in  die  Schriften  des  Xeuen  Testa  me, its 
[■i*  éd.),  Stuttgart  und  Tiibingen,  1847. 

3.  Rfi-îs.  Geschichte  der  heiligen  !<chriften...  Braunselnveig, 
1871. 


—  1(1  — 

de  quelques  autres,  qu'il  serait  trop  lons^^  de  eiter 
ici.  De  là  aussi  les  publieatioiis,  remarquables  à 
plus  d'un  titre,  de  C.  Tischeiulorf\(\m  s'est  surtout 
appliqué  à  l'étude  de  ronciale.  Les  manuscrits  en 
cursive  ou  en  minuscule  n'ont,  en  effet,  que  peu 
d'importance  pour  le  texte  du  Nouveau  Testament. 
Tischendorl'  songeait  à  i)ublier  un(^  paléographie 
grecque. Il  n'a  pu  metire  ce  plan  à  exécution;  mais 
il  a  SOUK'  dans  les  introductions  de  ses  diverses  (''di- 
tions  un  grand  nombre  de  rf^marques  pab'Ographi- 
ques  excellentes. 

g  8.  Wattenbach.  -  -  Dans  son  ItUroduction  à 
la  Paléofjvaphle  {/recquc^,  Wattenbach  s'est  pro- 
posé surtout  de  faciliter  l'étude  de  la  i)aléographie 
grecque;  il  y  a  complètement  réussi.  La  partie  au- 
tographiée  de  son  ouvrage  présente,  avec  beau- 
coup de  détails,  dans  l'ordre  alphabétique,  les  di- 
verses modifications  subies  ]>ar  chaque  lettre  dans 
le  cours  des  siècles.  Pourtant  les  dates  y  font  trop 


J.  TisciiENDùRF,  Publicaiion  «lu  Codt'x  Sinailicus  i  Leipzig. 
18i6-G2);  Xova  collectio...  (1855-70),  etc. 

2.  W  ATTENUAcn,  A/ileitung  zio'  GrierJiiscfifti  Païaeogrnjïhit' 
(Leipzig.  18(37:  2«  éd.  1877  . 


I 


I 
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souvent  défaut.  11  en  est  de  même  pour  la  partie 
imprimée,  qui  traite  «  des  principaux  genres  de  l'é- 
criture grecque.  »  On  peut  regretter  aussi  que  Wat- 
tenbach ait  eu  plus  souvent  recours  à  des  livres 
imprimés,  comme  ceux  de  ^tontfaucon  et  de  Bast, 
qu'aux  manuscrits  mêmes.  Quels  que  soient  d'ail- 
leurs les  inconvénients  de  ce  manuel,  il  a  du  moins 
le  précieux  mchite  de  rendre  possible,  en  marquant 
1.1  voie  à  suivre,  la  composition  d'une  Paléographie 
grecque  plus  complète  et  plus  scientiliquo  '. 

.^  9.  Reproductions  de  manuscrits.  —  Les 

progrès  des  arts  industriels  à  notre  époque  ont  sin- 
gulièrement facilit»'  l'étude  de  la  paléographie 
grecque,  en  permettant  de  donner  des  manuscrits 
des  reproductions  aussi  fidèles  que  possible.  Il  n'en 
était  pas  de  même  au  siècle  dernier,  ni  même  au 
commencement  de  notre  siècle.  De  là,  par  exemple, 
l'infériorité  de  la  Paléographie  anlverselle  de  SU- 
veslre  (Paris,  l>^4i),  dont  le  toFue  II  contient  des 


1.  Tout  ce  qui  concerne  les  écrivains,  les  biblioth.kpKs,  l'encre, 
les  couleurs,  etc.  a  été»  traité  .'i  part  par  Wattenbacli  clans  son 
•'xcollente  Histoirt'  /d'  VKci'iturt'  au  moyci  âge  {GeacJdchte  de.'i 
Schriftwesens  im  Mi(teUdlr,\  I..'ipzi>r,  1875  (2*'  éd.)). 
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fac-5imilr?;  grocs  o{  latins.  Par  contro,  la  reproduc- 
tion pliotolitliographiqneUrnu  certain  nombre  de 
pages  de  manuscrits,  surtout  de  manuscrits  en  mi- 
nuscule, datés  et  disposés  chronologiquement  (de 
880  à  i()30^,  laisse  fort  ])eu  à  désirer  dans  l'ouvrage 
de  Sahas  :  Spccimina  Palaconraphica  cocUcuru 
f/raccorum  et  slaconicorum  hibliolhccac  hiosquct}- 
sis  sytiodalis  sarc.  VI-XV/I  nflffif  Sabas,  cjnscopus 
MoJaisJii/  (Moscou,  18G:\.  Il  y  aurait  plus  à  redin» 
aux  diirérents  Tahlcdux  qui  suivent,  et  dans  les- 
quels Sabas  a  essayé  de  classer  ditT«''rentes  formes 
de  lettres,  ligatures,  abréviations,  etc.  * 

§  10.  "Wattenbach.  —  Les  planches  publiées 
par  Waltenbach,  soit  dans  un  appendice  à  son  ///- 
Iroduciion  à  la  Palcographie  grecque,  soit  dans  un 
ouvrage  sjiéciaP,  peuvent  rendre  et  rendent  réelle- 
ment de  grands  services.  Mais  elles  sont  autoco- 

1.  Sur  le  procédé  photolitliographiqr.e,  voir  ri-dessous,  §  15S. 

2.  Citons  encore,  comme  exemple  de  belle  reproduction  d'un 
manuscrit  par  la  photolitliographie  :  V.  Langlois.  Géographie  de 
Ptolémée,  reproduction  photolithographique  du  manuscrit  grec  du 
monastère  de  Vatopédi...  Paris,  Didot,  18(37. 

3.  Wattenbacii.  Sclirifttafeln  cur  Geschichte  der  griechischen 
Scfirift  und  ziim  Studiirm  der  griechischen  Palaeographie 
(40  planches  publiées  en  deux  parties).  Berlin.    1S7('>  et  1877.  — 
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piéos,  ce  qui  présente  divers  inconvénients  \  On 
aurait  pu  aussi  faire  un  choix  plus  heureux  dans  les 
manuscrits  des  bibliothèques  allemandes,  et  sur- 
tout s'attacher  principalement  aux  manuscrits  da- 
tés :  les  commeneants  n'y  auraient  rien  perdu,  et 
les  érudits  v  auraient  iracrné. 

L'exécution  matérielle  est  bien  meilleure  dans  les 
Kxempla  codicum  graecorum  l'dierls  minnsculis 
scripionan,  publiés  par  ïï'.  Waltenbach  (tï  A.  von 
Velsen  (Ileidelberg,  1878;.  La  conception  de  l'ou- 
vrage vaut  mieux  aussi  :  les  manuscrits  non  datés 
ne  fournissent  que  21  planches  (29-50;;  les  manu- 
scrits datés  en  ont  fourni  28  (1-28),  qui  vont  de 
l'année  835  à  l'annéo  1494.  Bon  nombre  de  ces 
planches  n'étaient  pas  toutefois  inédites. 

.§11.  Palaeographical  Society.  Papyrus 
grecs.  —  Les  meilleures  reproductions  de  manu- 
scrits que  l'on  ait  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont 
celles  de  la  Palaeographical  Society  de  Londres; 

Signalons  en  particulier  la  planche  21.  tirée  du  plus  ancien  ma- 
nuscrit daté  en  onciale  (8G2  après  J.-C),  et  les  planches  20  et  3b 
qui   donnent   un   texte   en   tachygraphie.    Comparer  Ch.  Graux, 
Revue  critique,  1878,  p.  201-204. 
1.  Voir  ci-dessous,  §  155. 


l 
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dans  los  iascicules  pnl)lif'S  deiniis  1873  par  cette 
Société,  les  manuscrits  latins  dominent;  mais  les 
manuscrits  grecs  y  sont  aussi  largement  repré- 
sentés. Chaque  planche  est  accompagnée  d'une 
transcription  minutieuse  du  texte,  et  d'une  descrip- 
tion sommaire,  mais  suftisaute,  du  manuscrit.  La 
plupart  des  manuscrits  auxquels  les  i)lanches  ont 
été  empruntées  soni  dnt('s  ou  sus(^(^])tii)les  de  l'être. 
Citons  (Mitin  un  ouvrag*^  qui  ne  traite  qu'une 
partie  (lo  la  paléographie  grecque,  mois  (pii  le  lait 
d'une  façon  magistrale.  C'est  la  publication  des 
Papyrus  r/recs  dans  les  Notices  et  Kjttuilts  des  Ma- 
nuscrits (le  la  KihViùthrqvn.  Nationale,  tome  XVI H, 
2^  partie  (Paris.  18ii5  .  publication  entreprise  par 
Letronne,  et  achevée,  après  sa  mort,  par  Brunet 
de  Presle  et  Kgger.  Cette  œuvre  de  haute  valeur 
est  encore  trop  peu  connue.  Les  .j2  planches  qui 
s'y  rattachent  ont  été  admirablement  lithographiées 
par  Th,  Dexéria,  le  papyrus  se  prêtant  mal  à  la 
photographie  '. 

1.  Comparer  ci-»!. -^NuiiN  i-j-  ITh»  et  157. 
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CHAPITRE  r 


LA   MÀTIKUE   OliJECTlVK   T)E   VKCRITURE 


§  12.  Remarque  préliminaire.  —  Les  ma- 
tériaux employés  par  les  é'crivains  intluent  sur 
l'écriture  comme  le  sol  sur  la  plante;  ils  n'en 
changent  pas  l'essence .  mais  ils  peuvent  en  modi- 
tier  la  l'orme  extérieure.  La  paléographie  ne  doit 
donc  pas  négliger  l'étude,  même  sommaire,  de  la 
aiatière  objective  (bois,  rire,  papyrus,  etc.)  em- 
ployée par  le  copiste. 

§  13.  Le  métaL  —  Le  métal  était  naturelle- 
ment rarement  mis  à  contribution;  l'étude  de 
l'écriture  sur  métal  relève  d'ailleurs  plutôt  de  l'épi- 
graphie.  Il  convient  pourtant  de  rappeler  ici  que 
Plutarque  parle  de  livres  en  or,  offerts  en  ex-voto 
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dans  los  lascicules  pnl)li('>  depuis  1873  par  cette 
Société,  les  nianuscrits  latins  dominent;  mais  les 
manuscrits  grecs  y  sont  aussi  largement  repré- 
sentés. Chaque  planche  est  accompagnée  d'une 
transcription  minutieuse  du  texte,  et  d'une  descrip- 
tion sommaire,  mais  suftisanti*,  du  manuscrit.  La 
plupart  des  manuscrit^  nuxcpiels  les  i)lanches  ont 
été  empruntées  sont  datés  ou  susceptibles  de  Tétre. 
Citons  enlin  un  ouvrage  qui  ne  traite  qu'une 
partir  de  la  paléographii^  gre(^qu(\  mais  (jiii  1p  lait 
d'une  façon  magistrale.  C'est  la  publication  des 
Papyrus  (jrecs  dans  les  A(ttices et  K.ib'dUs  des  Ma- 
nuscrits (le  In  B'ihliûthrqïie  i^aturnnJe.  tome  XVIII, 
2^  partie  (Paris,  IHUo  .  publication  entreprise  par 
Letronne,  ot  achevée,  après  sa  mort,  par  lirunet 
de  Preste  et  K(jgei\  Cette  œuvre  de  haute  valeur 
est  encore  trop  peu  connue.  Les  o2  planches  qui 
s'y  rattachent  ont  été  admirablement  lithographiées 
par  Th.  Devéria.  le  papyrus  se  prêtant  mal  à  la 
photographie  \ 

1.  Coniiiart'i' ti-»l.'ssous  ii^  !'»(»  et  ir>7. 
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LIVRE    PREMIER 


CHAPITRE  I 


^        Al   M  Ml  KM  OHJECriVK   DE   I.KCRITUIŒ 


^rvci^^r^-- 


§  1-2.  Remarque  préliminaire.  —  Les  ma- 
tériaux employés  par  h's  é'crivains  intluent  sur 
l'écriture  comme  le  sol  sur  la  plante;  ils  n'en 
changent  pas  l'essence,  mais  ils  peuvent  en  modi- 
lier  la  forme  extérieure.  La  paléographie  ne  doit 
donc  pas  négliger  l'étude,  même  sommaire,  de  la 
matière  objective  (bois,  cire,  papyrus,  etc.)  em- 
ployée par  le  copiste. 

§  13.  Le  métal.  —  Le  métal  était  naturelle- 
ment rarement  mis  à  contribution;  l'étude  de 
l'écriture  sur  métal  relève  d'ailleurs  plutôt  de  Tépi- 
graphie.  Il  convient  pourtant  de  rappeler  ici  que 
Plutarque  parle  de  livres  en  or,  offerts  en  ex-voto 
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<lan?i  los  toniplo>  '.  On  avait  ansF^i  rocours,  dans  lo 
mènip  but  ou  pour  un  hiil  nnalojjiie,  à  (l«\s  métaux 
moins  précieux,  ('xeitant  moins  h\  c'U])i(litc'.  Ainsi 
Pausanias  vit,  écrit  sur  plomb,  un  exemplaire  des 
Tracaax  et  des  Jours  d'Hésiode-.  Le  même  auteur 
rappcn'te^  (ju'après  ralîVancliissement  des  Messé- 
niens  par  Épaminondas.  on  trouva  des  rouleaux 
d'étain  y.a7<7iT£cov  sur  lesquels  étaient  di'crits,  sans 
doute  par  une  tVaudc  pieuse  d'Kpamincmdas  ,  dési- 
reux de  l'aire  revivre  les  traditions  de  ce  pays,  tout 
le  cérémonial  des  anciennes  letes  relijjieuses  des 
Mess(''niens.  Les  demandes  adressées  aux  oracles, 
à  Dodone,  par  exemple,  et  les  réponses  de  ces 
oracles,  étaient  -ouvent  «''crites  sur  plomb  \  On 
ensevelissait  fré([uemment  aussi  avec  les  morts 
des  plaques  de  plomb  portant  des  fornniles  ma- 
giques contre  les  ])roianatcurs  des  tond)es^  Mont- 
faucon  a  publié  un  livre  composé  de  douze  feuilles 
de  plomb,  écrit  à  une  ('poque  plus  n'centr.  «^t  con- 
tenant des  li.Liures  mystiques*"'. 


\.  Pli  TARi^i  K.  Projws  de  tnhh\  \.  '>,  1<>. 

2.  P.usAMAS,  IX,  :U.   1. 

3.  Palsamas.  IV,  26,  0. 

4.  Carapanos,    Dodo, te    et   .vr.v   ruines.    Paris,   1S7S  (^Plauclie' 
xxxiv-xl'.Dieiii..  Ere.  arehèol.  en  Grèce.  Pari*:,  1890,  p.  70. 

').  Dion  Cassiis,  Histoire  j'omaine,  LVII,  18.  Compart^r  Co,'- 
pus  inscript.  Graec,  530,  1031.  5858  h. 

G.  MoNTFArcON,  Palaengraphia  fjraeca.  p.  10  e\  181, 
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§  14.  L'argile.  —  C'est  surtout  en  Orient  que 
Ton  écrivait  sur  argile.  A  Ninive  on  a  retrouvé  de 
véritables  bibliothèques  ainsi  constituées.  Cet 
usage  ne  fut  pourtant  pas  inconnu  aux  Grecs  qui 
trouvaient .  principaltMnent  en  Attique,  une  argile 
très  line.  Les  cases  peints  qui  nous  sont  parvenus 
plus  ou  moins  nnitilés  ne  portent  pas  seulement  le 
nom  des  personnages  qui  y  sont  représentés,  mais 
aussi  parfois  des  indications  personnelles  à  l'ar- 
tiste ,  des  éloges  a  l'adresse  de  telle  ou  telle  per- 
sonne aimée  de  lui,  etc.  Les  votes,  pour  Vostra- 
clsme,  étaient  inscrits  sur  des  tessons,  et  l'on  nous 
raconte  que  le  stoïcien  Clrcodhe,  trop  pauvre  pour 
s'acheter  du  papier,  écrivait  sur  des  tessons  et  des 
rognures  de  cuir».  C'est  en  Egypte  que  l'on  are- 
trouvé  les  plus  beaux  sp(''cimens  d'écriture  grecque 
sur  argile,  le  climat  s'y  i)rètant  particulièrement  à 
leur  conservation  -. 

Les  inscriptions  niarales  des  catacombes  de 
Komc    et  les    (jraffdl  de   Ponqx'i  peuvent  aussi 


1.  DiOGÈNE  Laeiick,  Vics  des  philosophes,  VII,  173-174. 

•2.  Voir  KiKciiiioiF.  Studica  :;ur  Geschichte  des  griechischen 
Alphabets,  3»  éd.,  p.  108  cl  suiv.;  comparer  C.  I.  Ci.  III,  p.  408- 
110;  497-501,  etc.  —  Eggeu,  Sur  quelques  fragments  de  poterie 
antique  (Mém.  de  ïln<\.,  XXI,  I,  p.  377  el  ^mw).  —  FrOiixer, 
Ostraca  inédits  du  Musée  du  Louvre,  Paris,  1805;  Rev.  Arehèol., 
ISOo,  J,  j».  122-137.  —  A.  1)1  MONT,  I/iscrijytions  cèrainiques  de 
f'réce,  (Archiv.  tics  Miss,  scientir,    2*'  soric,  t.  \ï,  p.  1-U5. 
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Ibiiniir    au    paléographe    de    précieuseb    indica- 
tions '. 

§  V\  Matières  végétales.  —  Panai  les  ma- 
tériaux eniiii'untés  au  règne  végétal,  nous  trouvons, 
au  degré  le  plus   intV'rieur   du  développement  de 
l'écriture,  les  léuiiles,  en  particulier  les  teuilles  de 
])almiers,  au  dire  de  Pliiu»  lAncien-;  les  feuilles 
d'oliviers,  en   Grèce,   >*il   laut   en  eroire  le   sens 
donné  par  les  grauunairiens  anciens  au  TrsTaXtcuo; 
de   Syracuse   et    a   V iy.-yjllo^odoL  (rAtliènes  (sortes 
d'os(?r(Cis,He  prononcé  à  l'aide  de  feuilles  d'olivier). 
On  doit  citer  ensuite  WfKbier  (liber),  surtout  l'au- 
bier  du    tilleul   (otXûpa  .    Deux   passages  de   Dion 
Cassius    sembleraient    établir   qu'on  employait  à 
lepoque  imi)ériale  des  tablettes  de  ce  genre  l^  Nous 
n'en    avons  pourtant   conservé  aucun   spécimen, 
ce  qui  s'ex|)liquerait  par  la  fragilité  particulière  de 
l'aubier.   Fj's  manuscrite   que   l'on   a  quelquefois 
considères  comme  ionnés  de  cette  matière  sont,  en 
réalité,  en  papyrus  de  ([ualité  intérieure.  Quant  à 

1.  l/ancienncté  do  Ihabimae  d'écrire  sur  les  ijiur>  n.nuv  e^f 
Htte.tée  en  particulier  par  Aristophane.  Gvcpes,  v.  97-99,  et  par 
Lucien-,  DiaL  des  courtisanes,  IV,  3.  Comparer  Bkkker  '  ^/^ec- 
flota  Graeca,  II,  p.  791. 

2.  Punk,  Hist.  ,mtw'„   XIII,  U.  :;  ,J8-<Î9  ;  romparer  Virgile 
È^:néi(h\  III,    li.î. 

.'î.  Dion  Ca.sï^il.s  lUst.  mm.,  LXVll,  1.7,  ,.i  LXXII,  8. 
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IVco/'C^  proprement  dite,  c'est  seulement  au  com- 
mencement du  moyen  âge  qu'on  l'employa  comme 
itiatlère  objective  de  l'écriture. 

%  16.  Le  bois.  -  C'est,  jusqu'à  ce  jour,  l'Egypte 
qui  nous  a  fourni  les  seuls  exemples  d'écriture  sur 
l>ois.  On  a  retrouvé  à  côté  des  momies  des  plan- 
chettes, généralement  en  tilleul  ou  en  svcomore 
(pu  portent  le  plus  souvent  le  nom  et  l'âge  du  dé- 
funt, parfois  aussi,  mais  rarement,  quelques  autres 
indications*.  Les  planchettes  de  ce  genre  servaient 
aussi  à  renseignement.  On  en  a  découvert  deux 
dont  l'une  -  est  couverte  de  caractères  grecs  dans 
toutes  les  combinaisons  possibles,  et  dont  l'autre^ 
porte  deux  trimètres  écrits  par  le  professeur  et  re- 
copiés plusieurs  fois  par  l'élève. 

A  l'époqu(^  classique  grecque,  ces  tablettes,  d'or- 
dinaire rec(nivertes  de  cire,  étaient  employées 
comme  broHidons.  Un  compte  relatif  à  la  construc- 
tion de  l'Acropole  d'Athènes  mentionne  l'achat  de 
quatre  planchettes  et  de  deux  feuilles  de  papy- 
rus; les  planchettes,  pour  le  premier  jet;  le  papy- 

I.  VoirLL  Blant,  Tablai  cgyptiennes  à   inscriptions  grecques 
(Rev.  Archéol.    1874,   [l,  et   1875,  î)  ;   comparer   .Vof.  et  Exh- 
XVIII.  2e  partie,  p.  434-4.36. 

'2.  Aujourd'hui  au  Musée  de  Leyde. 

o.  Actuellement  dans  la  collection  Abbol  à  Xevv  York. 
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rus,  pour  la  mise  au  net  du  texte .  ^Tavé  ensuite 
sur  le  marbre  ^  Les  riehes  remplaeaient  parfois  le 
bois  par  l'ivoire  '-. 

§  17.   Tablettes  de  cire.  —  Dans  la   vie  de 
chaque  jour,  on  se  servait  uiiturellement  d'autres 
matières  que  celles  que  nous  venons  d'énumérer. 
D'après  la  détiiiition  donnée  plus  haut  ;§  1),  les  ta- 
blettes de  cire  relèveraient  plutôt  de  l'épigraphic, 
puisque  l'écriture  b'y  gravait  en  creux;  mais  leur 
emploi  quotidien  permet  d'en  rattacher  néanmoins 
l'étude  à  la  paléo<rraphi.'.  Ces  tablettes,  d'origine 
grecque,  dit-on,  avaient  en  général  la  forme  rec- 
tangulaire.  La  surface  du  bois  était  creusée,  de 
manière  toutefois  à  laisser  sur  les  deux  faces  de  la 
planchette  un  (nuire  en  saillie,  destiné  à  protéger 
les  caractères,  tracés  sur  une  couche  de  cire  dont 
on  recouvrait  le  bois.  Une  planchette  simple  por- 
tait le  nom  de  -iva; ,  osato;,  '::u;tov  [tabula,  tabula  ce- 
rata).  En  général,  on  réunissait  plusieurs  de  ces 
pliiuchettcs  \  On  obtenait  ainsi  des  diptyques  tûîOu^oi, 
a{::Tuxa\  des  tripluques,  des  polyptyques.  Pour  les 
former,  on  perçait  de  trous  se  correspondant  le 
bord  le  plus  long,  parfois  aussi  le  plus  court,  des 

1.  KiiANoAiJh,  Antiqaitfs  hf  lie /tiques,  I.  p.  ôii. 

Z.  Martial,  Épigr.,  XIV,  5;  coinparei-  XIV,  3  et  7. 

:î.  StNÈgLK,  De  btrritaf'  '•'?'"'.  •  •  l-'»- 
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tablettes,  et  on  v  insérait  des  anneaux  dans  les- 
(luels  tournaient  librement  les  feuillets. 

La  ferineture  des  polyptyques  était  assurée  par 
une  courroie  adaptée  au  bord  opposé  aux  anneaux. 
Quand  une  fermeture  plus  rigoureuse  était  néces- 
saire, s'il  s'agissait,  par  exemple,  de  communica- 
tions secrètes,  on  faisait  passer  à  plusieurs  reprises 
par  un  trou  ménagé  au  milieu  des  tablettes  *  un 
ruban  ou  un  lil  dont  on  scellait  l'extrémité  avec  un 
cachet.  Pour  prendre  connaissance  du  contenu,  il 
fallait  briser  le  cachet  ou  couper  le  fil-.  Dans  le  cas 
où  le  secret  n'était  pas  nécessaire,  et  où  l'on  vou- 
lait simplement  conserver  les  tablettes  comme  do- 
cuments ,  on  en  indiquait  souvent  le  contenu  par 
quelques  mots  tracés  sur  le  côté  extérieur.  On  fa- 
cilitait ainsi  le  classement  des  tablettes,  et  on 
n'était  pas  obligé,  à  chaque  recherche  nouvelle ,  de 
les  ouvrir  l'une  après  l'autre,  ce  qui  les  eût  expo- 
sées à  diverses  altérations. 

Les  emplois  de  ces  tablettes  de  cire  étaient  très 
variés.  Les  écoliers  se  servaient  d'une  planchette 
simple  qu'un  trou  percé  sur  le  côté  permettait  de 
suspendre  à  une  courroie.  Les  diptyques,  les  polyp- 
tyques servaient  de  cahiers  de  notes,  de  brouil- 


\ 
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1.  Ce  ti'OLiest  visible  dans  les  tablettes  représentées  par  la  lig.  2 
de  notre  planche  I. 

2.  CicLRON.  Catilinaircs,  111,  5;  LucitN,  Timon,  21. 
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Ions,   etc.    (lu   v    écrivait  aussi    les    billets   sans 
importance  ;  quand  le  destinataire  en  avait  pris 
connaissance ,  il  n'avait  qu'à  etri\cer  les  caractères 
avec  Textrémité  aplatie  du  poinçon  [stllum  vertere) 
pour  pouvoir  remettre  immédiatement  au  porteur 
la  réponse  tracée  sur  la  même  tablette  \  Elles  ser- 
vaient enfin  pour  les  quittances,  les  reconnaissances 
de  dettes,  etc.;  on  en  a  retrouvé  de  ce  genre,  mais 
en  latin,  dans  la  maison  de  J.  Secundus,  à  Pompéi-. 
V aspect  extrrlCKr  de  ces  tablettes  variait  natu- 
rellement suivant  leur   destination  et  suivant  la 
fortune  de  celui  qui  les  })Ossédait.  On  les  orna  sur- 
tout à  l'époque  impériale,  où  les  consuls  et  autres 
hauts  fonctionnaires  prirent   l'habitude  de   distri- 
buer, à  leur  entrée  en  fonctions,  des  diptyques  ri- 
chement décorés  \  Le  bois  fut  souvent  alors  rem- 
placé par  l'ivoire  délicatement  travaillé.  Ces  dip- 
tyques de  luxe,  nous  les  trouvons  encore,   dans 
l'Église,  au  xi'  et  même  au  xu^  siècle ^  C'était,  en 
effet,  l'habitude  de  lire,  pendant  l'office  divin,  les 


1.  Propercl,  Elcy.,  111,  23.  Voir  la  lig.  6  do  notre  plancho  I. 

2.  De  Petka,  Tavole  cevate,  Xaples,  1876;  Mo.mmïnex,  Hennés, 
t.  XII,  p.  88  et  Miiv.;  G.  Boissiek,  Promenades  archéologiques, 
p.  298  et  siiiv.  Voir  aussi  un  article  de  M.  Caillemer  dans  la 
Revue  historique  du  droit  français  (juillet  1877i. 

3.  Code  Tuéodosien  ,  15,  9  :  de  Exjk'us.  lud.  ;  comparer  Clau- 
DiEN,  Éloge  de  Stilichon,  III,  437. 

1.  Lacroix,  Les  Arts  au  moyen  âge,  \).  192. 
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noms  d'hommes  ou  d'évèques,  renommes  pour  leur 
sainteté,  inscrits  sur  un  di])tyque  d'ivoire.  La  sup- 
pression d'un  nom  sur  cette  liste  équivalait,  à  peu 
5    de  chose  près,  à  la  domnaia  memorla  des  anciens. 

§'  18.  Le  papyrus.  —  Il  est  facile  de  le  com- 
prendre, aucune  de>  matières  dont  nous  venons  de 
parler  ne  pouvait  suffire  aux  besoins  croissants  de 
la  civilisation,  dès  l'antiquité.  Ce  fut  le  papyrus,  on 
le  sait,  qui  fournit  pendant  longtemps  aux  anciens 
la  matière  ofjjectivc  de  leurs  écrits.  La  description 
de  ce  roseau  a  été  faite  si  souvent,  soit  par  les  an- 
ciens*, soit  par  les  modernes,  que  nous  croyons 
pouvoir  nous  dispenser  de  la  reproduire  une  fois 
de  plus.  On  a  essayé  de  distinguer  deux  sortes  de 
papyrus,  le  C'/perus  papyrus,  que  l'on  trouve  en 
Nubie,  et  le  cyperus  syrlacus,  que  Ton  rencontre 
en  Sicile.  Le  premier  se  termine  par  une  sorte  de 
calice  ;  le  second,  par  une  couronne  de  feuilles  tom- 
bantes ^  La  distinction  n'a,  au  fond,  aucune  im- 
portance pour  le  paléographe;  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  textes  anciens  et  les  peintures  égyp- 
tiennes, c'est  du  papyrus  en  calice  [cyperus  pa- 


1.  Voir.   «'U   i»arntulier,  TnÉoi-miA^TE,    Histoire  des  Plantes, 

IV,  8,  3. 

2.  Mémoires  présentés  par  divers  savants  étrangers  a  V Aca- 
démie des  Sciences  (mathcni.  et  phys.),  t.  XII,  1854,  p.  469-502. 
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pyrus)  que  l'antiquité   aurait  surtout  l'ait  usage. 

D'après  Pline  \  on  en  tirait  le  papier  [charta]  en 

en  subdivisant  l'aubier,  à  l'aide  d'une  aiguille,  en 

lames  aussi  minces  et  aussi  larges  que  possible. 

Mais  la  nature  de  la  plante  ne  paraît  pas  se  prêter 

à  cette  opération,  et  les  recherches  pratiques  faites 

de  nos  jours-  ont  montré  que  cette  subdivision  en 

lames  du  papyrus  ne  pouvait  guère  se  faire  qu'avec 

un  couteau  extrêmement  tranchant.  On  découpait 

donc  dans  le  tissu  cellulaire  du  roseau  des  bandes 

ïiussi  régulières  que   possible;   la  valeur  de   ces 

bandes  croissait  naturellement  avec  leur  largeur  ^ 

On  les  étendait  parallèlement,  l'une  contre  l'autre, 

sur  une  table  ;  on  superposait  transversalement,  en 

croix,  une  autre  rangée  de  bandes.  Pour  assurer  la 

cohésion,  on  arrosait  avec  de  l'eau  du  Nil;  mais  on 

avait  parfois  aussi  recours  à  la  colle.  Athènes  aurait 

même  élevé  une  statue  à  un  certain  Philtatios,  en 

reconnaissance  des  perfectionnements  apportés  par 

lui  à  la  préparation  et  à  l'emploi  de  la  colle  dans  la 


1.  l'LiNE,  Hii>t.  natf.r.,  Xill ,  .^l  .  o^.  —  Compaior  Egger, 
Histoire  du  livre  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  Jours  .Paris. 
Hetzel\  p.  -^  «'t  suiv.  —  Xotices  et  Extraits,  t.  XXIIK  V  partie. 

p.  2ot!' 

2.  G.  Seyffaiith,  COer  das  Papier  der  Alten  nach  Plinius 
und  der  Papyrusstaude  int  botanischen  Garten  zu  Leipzig 
(Scrapeum,  III    181-2),  p.  Si  cl  Miiv.). 

3.  Pline,  IJist.  natur.,  XIII,  12,  71. 
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fabrication  du  papier  de  papyrus'.  On  laissait  sécher, 
on  rognait  la  feuille,  on  la  battait  au  marteau  ou  on 
la  faisait  passer  sous  une  presse,  enfin,  on  la  polis- 
sait par  le  frottement;  peut-être  la  glaçait-on  par- 
fois pour  faciliter  l'écriture. 

§  ly.  Format  du  papyrus.  —  Gomme  le  fabri- 
cant avait  soin  de  ne  pas  faire  se  terminer  toutes 
les  bandes  parallèles  sur  une  même  ligne,  ce  qui 
aurait  rendu  le  papier  trop  fragile,  mais  d'enchevê- 
trer le  plus  possible  les  bandes  les  unes  dans  les 
autres,  il  lui  était  facile  de  donner  à  la  feuille  qu'il 
préparait  la  longueur  qu'il  lui  plaisait.  Dans  la  pra- 
tique toutefois,  on  se  bornait  à  certaines  limites;  la 
hauteur  était  en  général  celle  de  la  tige  du  roseau  ; 
la  longueur  était  plus  arbitraire;  on  a  des  papyrus 
contenant    soixante-dix    et  même  cent    colonnes 
d'écriture.  Quand  il  le  fallait,  un  collait  plusieurs 
feuilles  >£Aio3;,  paginae)  Tune  à  la  suite  de  l'autre 
(xÊxoXXr^uLsva  (iiQ.ia)  ;  la  première  feuille  se  nommait 
TtpwTo'y.oUov  ;  la  dernière ,  scr/axoxoUov.  Gicéron  em- 
ploie le  mot  macrocollOii  pour  désigner  un  rouleau 
de  papyrus  d'une  étendue  inaccoutumée  l 

Le  i}c/i>?n' recevait  ditférents  noms,  suivant  son 

format.  Le  plus  grand  porta  longtemps  celui  àliie- 

1.  Photiis,  Bibliothèque,  chap.  80  (édit.  Bekker,  p.  61). 

2.  CicÉKON,  Lettres  à  Atticus,  XIII,  25;  XVI,  4. 

PALÉOGRAniIE  GRECQUE.  ^ 
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ratica,  parce  quou  s'en  servait  a  peu  près  exclusi- 
vement pour  la  copie  des  textes  sacrés  ;  ou  lui 
donna  plus  tard  \^  nom  à\Awjustc\  Le  plus  petit 
format  était  celui  de  Vemporeilca,  qui  avait  environ 
seize  centimètres  de  hauteur^  Claude  fit  fabriquer 
un  papyrus  de  format  supérieur  à  tout  ce  que  l'on 
avait  vu  jusqu'alors;  ce  papier  fut  appelé  charto 
Claudia  et  paraît  avoir  dépassé  une  hauteur  de 
soixante  centimètres. 

§  20.  Extension  du  papyrus.   -  Le  papyrus 
égyplien  se  vendait  en  Orient  comme  en  Occident  • 
on  trouve  transcritssur  papyrus  non  seulement  des 
textes  égyptiens,  grecs,  latins,  mais    encore   des 
textes  phéniciens  et  coptes,  parfois   aussi,   mais 
beaucoup  plus  rarement,  des  textes  arabesV  Une 
tradition  attribuée  par  Pline  à  Varron  %  et  souvent 
adoptée    par    les     modernes,    place    à    l'époque 
d'Alexandre  la  découverte  du  papier  de  papyrus. 
Mais  des  rouleaux  de  papyrus  se  trouvent  rcpré'^-* 

1  Punk,  Hist.  .mur.,  XIII ,  12.  M-TO.  Le.  autre,  formats  de 
papyrus  portaient  les  noms  de  Liviam,  Am^ldtheatrîca ,  Fan- 
niaca,  Saitica,  Tacneotica. 

2.  <<  Ce  papyrus  ..  dit  Pline  l'Ancen,  .  ne  peut  servir  à  écrire  • 
un  ne  1  emploie  que  pour  envelopper  les  autres  papiers  et  em- 
baller les  marchandises  ;  de  là  lui  vient  le  nom  qu'il  porte  n 

3.  SiLVESTRE,  P«/c%,'^^,^,-e  xmivcrsellc,  u  l  ;  Mélanges  cVar- 
chcolofjie  égyptienne  et  assyrienne,  1874.  p.  100  pan   \\X 

1.  PuN-E.  Hist.  natur.,  XIII,  21,  Q^.  '       ' 
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sentes  dès  le  i\-  siècle  avant  Jésus-Christ  sur  des 
monuments  égyptiens.  Ce  fait,  rapproché  de  deux 
passages  d'Hérodote  \  établit  nettement  le  mal 
fondé  de  cette  tradition. 

A  l'époque  byzantine,  les  fabriques  impériales  de 
papyrus  étaient  sous  la  direction  du  cornes  largi- 
tionum  sacrarion,  dont  le  nom  était  tracé  sur  le 
TrpwToxoXXov,  et  servait  ainsi,  dans  une  certaine  me- 
sure, de  marque  de  fabrique.  Sans  doute,  dans  la 
vie  courante,  on  enlevait  cette  marque,  ou  bien  on 
faisait  usage  de  papyrus  non  sorti  des  fabriques  im- 
périales, car  un  édit  de  Justinien  décida  qu'un  acte 
n'aurait  de  valeur  qu'autant  qu'il  porterait   cette 
inscription  \  La  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes 
lie  changea  rien  à  cet  état  de  choses,  si  ce  n'est  que 
le  nom  du  cornes  lar g itloniimh\tYQm\û'àcé^àv  celui 
d'un  fonctionnaire  arabe  :  en  730  après  Jésus-Christ 
on  fabriquait  encore  ainsi  du  papyrus  en  Egypte  ^ 

^  .§  21.  Disparition  du  papyrus.  —  Plus  tard, 
la  fabrication  du  papyrus  cessa  en  Egypte,  parce 
,<qu'on  avait  trouvé  ailleurs  une  matière  revenant 
moins  cher  et  plus  résistante.  Les  recherches  mo- 
dernes ont  montré  qu'au  xir  siècle  on  ne  fabriquait 

1.  HtuoDuiK,  II,  02;  V,  58. 

2.  Corp.  juv.  cii\  Nov.  XLIV,  c.  2. 
■<.  Kggfu.  Hrvuc  archèologiqi'e,  1872.  t.  XXIII.  i,  p.  147. 
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plus  de  papyrus,  et  on  n'en  employait  plus.  Par  une 
conséquence  naturelle,  les  Égyptiens  cessèrent  de 
cultiver  la  plante,  qui  finit  même  par  disparaître 
complètement,  non  seulement  de  TÉgypte,  mais 
encore  de  la  Syrie.  Toutetbis,  de  ces  pays  elle  avait 
passé  en  Sicile,  où  on  la  trouve  déjà  au  x'^  siècle,  et 
où,  au  xm"  siècle,  les  plantations  de  papyrus 
étaient  une  source  de  revenus  pour  l'État.  Peu 
après,  le  dessèchement  des  marais  amena  là  aussi 
la  disparition  du  roseau.  On  Ta  retrouvé  pourtant 
au  XVII"  siècle,  aux  environs  de  Syracuse,  dans  le 
bassin  de  rAréthuse  et  dans  le  lit  de  TAnapo.  Il  y 
atteint  une  hauteur  de  douze  à  seize  pieds.  Un  a 
essayé  de  nos  jours  avec  assez  de  succès  de  l'abri- 
quer  avec  ces  roseaux  siciliens  du  papier  de  pai 
pyrus.  ^ 


\ 


§  22.  Cuir  et  Parchemin.  Le  papier  de 
papyrus  avait  de  grands  inconvénients  :  la  délica-l 
tesse  de  sa  fabrication,  sa  localisation  dans  un  seul' 
pays,  et  surtout  son  peu  de  solidité.  Depuis  long- 
temps, en  Orient,  on  écrivait  sur  du  cuir*.  De  nos 
jours  encore,  les  recueils  de  la  Loi  employés  dans 
les  synagogues  sont  en  cuir  spécialement  préparé. 
Les   Grecs  de   l'Asie-Mineure  avaient   adopté  cet 


1.  Ctlsias,  dans  Diodore  de  Sicile,  II,  32. 
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usage  ;  à  la  même  époque,  les  peuples  de  l'Italie 
inscrivaient  leurs  traites  sur  une  peau  de  bœuf  que 
l'on  consacrait  ensuite  aux  dieux-. 


.§  23.  Fabrication  du  parchemin.  —  S'il  faut 
en  croire  Pline  l'Ancien  \  quand  le  roi  Eumène  II 
songea  à  fonder  une  bibliothèque  analogue  à  celle 
d'Alexandrie,  la  jalousie  de  Ptolémée  alla  jusqu'à 
interdire  l'exportation  du  papyrus.  Le  travail  du 
cuir  se  perfectionna  alors  si  bien  à  Pergame,  qu'on 
eut  bientôt  une  nouvelle  matière  objective  pour  l'é- 
criture, le  parchemin  (<jojaaTtov,  Ssôaa,  charta  perga- 
mena,  membrana).  Pour  le  fabriquer,  nous  savons 
d'une  façon  générale  que  l'on  desséchait  la  peau, 
en  Orient,  avec  de  la  chaux  vive,  et  que  l'on 
employait  parfois  des  dattes  pour  l'assouplir.  Le 
mode  de  procéder  des  Occidentaux  nous  est  mieux 
connu,  parce  que  les  moines  se  trouvèrent  souvent 
obligés  de  fabriquer  eux-mêmes  le  parchemin  dont 
ils  avaient  besoin. 

On  prenait  de  préférence  la  peau  des  moutons  ou 
des  veaux,  parfois  aussi  celle  des  chèvres  et  des 
porcs.  On  faisait  tremper  cette  peau  dans  l'eau 
après  avoir  frotté  de  chaux  éteinte  le  côté  de  la 

1.  Hérodote,  V,  58. 

i.  Denys  d'Halicarnasse,  Antiquités  romaines,  IV,  58,  5. 

3.  PuxE,  Hist.  natio'.,  XIII,  21,  70. 
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chair;  quelques  jours  après,  on  pouvait  facilement 
en  enlever  les  poils  avec  un  rasoir.  Puis  on  la  plon- 
geait dans  Ti^au  de  chaux,  pour  en  faire  disparaître 
la  teinte  jaunâtre  et  la  dégraisser.  On  la  faisait  sé- 
cher >ur  un  cadre,  on  la  saupoudrait  parfois  de 
craie  ou  de  chaux  pulvérisée,  entin  on  la  frottait 
avec  une  pierre-ponce  ou  une  défense  de  sanglier, 
tant  pour  en  aplanir  les  aspérités  que  pour  y  faire 
pénétrer  la  craie  et  renforcer  la  couleur  blanche, 
('e  revêtement  de  craie,  qui  n'existe  pas  dans  le 
parchemin  ancien,  est  quohpiefois  si  épais  au 
Moyen  Age  qu'il  s'etlVite  et  peut  par  suite  mettre  eu 
danger  l'écriture  même  du  manuscrit.  Pour  faire 
couler  plus  facilement  Tencre  de  la  plume  sur  le 
parchemin,  on  avait  recours  à  divers  procédés,  dans 
le  détail  desquels  il  serait  trop  long  d'entrer  ici. 

Afin  d'éviter  les  déchirures  pendant  le  travail  de 
la  fabrication,  on  jetait  souvent  un  fil  autour  du 
bord  du  parchemin  encore  humide  ;  on  enlevait 
ensuite  ce  fil.  Quand  il  se  produisait  un  trou,  les 
anciens  le  cachaient  avec  des  morceaux  très  minces 
de  parchemin;  au  Moyen  Age,  un  recouvrait  le  trou 
d'un  fragment  de  parchemin  que  l'on  cousait. 

.§    'i'i.    Inconvénients    du    parchemin.    — 

Malgré  tous  les  soins  ai>portés  à  la  fabrication  du 
parchemin,  on  n'arrivait  pas,  au  Moyen  Age,  à  don- 


» 
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ner  absolument  le  même  aspect  aux  deux  côtés  de 
la  feuille.  Le  côté  des  poils  reste  toujours  un  peu 
jaune  et  rugueux  ;  l'encre  y  prend  mieux.  Le  même 
fait  se  r.'marque,  mais  moins  accentué,  dans  les 
dernières  années  de  Tantiquité.  Le  parchemin  y 
est  d'ailleurs  plus  mince,   on   i)oiirrait  dire  plus 
transparent  que  celui  du  Moyen  Age.  On  peut  citer 
particulièrement,  à  ce  point  de  vue,  le  Sinaiticus  et 
le  Vaticauus  de  la  Bible,  le  Lairrentianus  de  Vir- 
gile, etc.   Le   parchemiu  est  même  quelquefois  si 
mince  que  les  lettres  du  recto  transparaissent  au 
verso,  et  donnent  presque  au  manuscrit  lapparence 
d'un  imlimpsesteK  .\ussi,  au  vu»  siècle,  l'écriture 
s'épaississaiit,  il  fallut  augmenter  l'épaisseur  des 
parchemins  qui,  sans  cela,  seraient  devenus  pres- 
que illisibles.  Cette  supériorité  du  parchemin  ancien 
tient  moins   aux   procédés   mêmes  de  fabrication 
qu'à  la  meilleure  qualité  de  la  peau  ;  le  parchemin 
le  plus  fin  était  fait  avec  la  peau  d'agneaux  morts- 
nés.   Peut-être  employa-t-on  aussi  des  peaux  de 
gazelles  et  d'antilopes.  On  a  même  prétendu  (juc 
certains  manuscrits,  en  particulier  le  SinaiUcus  de 
la  Bible,  étaient  écrits  sur  un  parchemin  de  ce 
genre;   il  est  naturellement    fort   difficile    de    le 
prouver. 
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iS  on    Extension  du  parchemin.  -  Malgré 
so<  avantn.^os,  il  est  probable  que  le  parchemin  ne 
supplanta  pa.  dès  l'abord  le  papyrus.  Sans  doute 
on  .-en  servait  à  Rome  au  temps  d'IIorace  «  ;  mais 
il  est  surprenant  quon  neu  ait  pas  trouve  trace  a 
Uerculanum  et  à  Pompéi.   Peu  a  peu  cependant  on 
en  apprécia  davantage  les  mérites,  en  particulier  la 
solidité,  et  au  ive  siècle  déjà  on  co.nmença  a  reco- 
pier ^ur  parchemin  des  manuscrits  en  papyrus  . 
Dan^  la  publication  douvrages  nouveaux,  c'est  le 
parchemin  qu  on  employait  dès  lors  presque  tou- 
iours  Ainsi,  ccst  en  parchemin  qu'étaient  les  cin- 
nuante  exemplaires  de  la  Bible,  calligraphiés  avec 
.oin  que  Constautiu  donna  aux  Églises  qu'il  avait 
fait  construire  '.  En  même  temps  le  luxe  dans  1  or- 
nementation   se    développait    rapidement.    Ovide 
mentionne  déjà  un  parchemin  pourpre  qui  servai 
d'étui  à  un  ronnncn  ".  Au  m-  siècle,  celui  qui  devait 
être  un  jour  l'empereur  Maximin  emportait  a  1  école, 
cher  le  grammairien,  un  parchemin  pourpre  ou  les 
œuvrer  d'Homère   étaient   transcrites    en    lettres 
d-or^    Les  Pères  de  l'Église  protestaient  en  vain 


1.  HoRA»  E,  Satires,  II,  o,  1. 

2    S. VINT  JÉRÔME,  Lettre  Ul.  ^ 

3.  El-sèbe,  Vie  de  Constantiîi.  n  ,  3o-3i. 

-1.  Ovide,  Tristes,  I,  1,  5.  .     .     ,     j       „   i 

5.  JtLiis  Capitolims,  ne  de  Maxwun  le  Jeune,  4. 
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contre  ces  oruements  indignes  des  livres  saints.  La 
couleur  pourpre  n'était  pas  d'ailleurs  la  seule  em- 
ployée; un  des  plus  anciens  manuscrits  que  nous 
ayons  conservés  est  rouge-cerise.  Souvent  le  fond 
est  bleuâtre,  souvent  aussi  lilas  clair  ou  lilas  foncé, 
parfois  même  il  est  noir.  C'est  surtout  dans  les  ma- 
nuscrits en  latin,  beaucoup  moins  dans  les  manu- 
scrits en  grec,  qu'on   étalait  tant  de  luxe.  Citons 
encore,  comme  singularité,  un  exemplaire  de  l'I- 
liade et  de  l'Odyssée,  transcrit  en  lettres  d'or  sur 
peau  de  serpent,  au  dire  d'un  chroniqueur  byzantin 
du  xi"'  siècle  *. 

§  26.  Palimpsestes.  —  11  arriva  parfois  qu  un 
papyrus  déjà  couvert  d'écriture  fut  employé  pour 
transcrire  un  nouveau  texte.  Dans  ce  cas,  ou  bien 
on  employa  le  verso  du  papyrus,  qui  était  dit  alors 
opisthograrhe  (o^riaOoYsa^o;; ,  ou  bien  on  fit  dispa- 
raître la  première  écriture  avec  l'éponge  [cliarta 
deleticia]  pour  la  remplacer  par  une  autre-.  Dans 
les  deux  cas,  étant  donnée  la  nature  du  papyrus, 
qu'on  n'aurait  pu  nettoyer  a  fond  sans  le  détériorer, 
étant  donné  aussi  son  peu  d'épaisseur,  la  première 
copie  transparaissait  et  gênait  la  lecture.  S'il  faut 

1    CÉDRÉNUS,  Tableau  historique,  1,  p.  010  véditioii  Bekker.. 
2.  De  là  le  nom  de  palimpseste,  7:a/.(u.-V.<x'o?  (^e  7ca).iv  et  ■^aw, 
gratter,  racler),  donné  à  un  manu-^crit  ainsi  surécrit. 


—  34  - 

en  croire  Plutarque  \  Platon  aurait  comparé  Denys 
le  Tyran  à  un  ll^lyms  s  urée  rit  eimal  nettoyé  [l^^iv-- 
:rXuTo;)  parce  que,  malgré  toute  son  affectation  de 
philosophie,  le  vieil  homme  reparaissait  et  se  trahis- 
sait toujours  par  quelque  coté. 

Ce  sont  donc  surtout  les  manuscrits  sur  parche- 
min qui  nous  fournissent  les  palimpsestes.  H  est 
même  arrivé  parfois  que  la  première  écriture  a  été 
enlevée    seulement  quand  le  nouveau  manuscrit 
[codex]  était  déjà  constitué  et  relié  ;  aussi  Ta-t-on 
quelquefois  retrouvée  intacte  en  divers  endroits  des 
deux  marges  intérieures,   dans  des    cassures  du 
livre-.  La  principale  raison  d'être  des  palimpsestes 
était  certainement  le  désir  d'économiser  le  papyrus 
ou  le  parcheminé  Mais  on  fabriqua  pariois  ainsi 
des  documents  apocryphes  \  Ainsi,  en  355  après 
Jésus-Christ,   un   certain    Silvanus    ayant  écrit  à 
l'empereur  Constance,    ses  ennemis  s'emparèrent 
par  ruse  de  sa  lettre,  n'en  laissèrent  guère  subsister 
que  la  signature,  et  transformèrent  une  lettre  de 
recommandation  en  un  écrit  séditieux  au  plus  haut 
degré. 

1.  PLiTARwii:,  Des  relations  <j>'^:  h's philosophes  doiveiU  avoir 

tivcc  les  2^>''»ces,  IV,  p.  779  C.  ,    rrr    »    i 

2.  C'est  le  cn>,  par  exemple,  pour  le  Cad.  Tischer.d.  Tll^  .te  la 
Biblioihèque  Universitaire  de  Leipzig. 

:\.  Voir  CicÉuON,  Ad  fa„\iliare<i.\\lllS,  'Z. 
4.  Ammiex  Marcellin,  Histoire,  XV.  '>,  12. 


) 


—  3?'.  — 

Celle  habitude   (l'employer  ainsi  deux    fois    le 
même  papyrus  et  surtout  le  mC-me  parchemin  u'é- 
tait  i.as  particulière  à  TEurope,  et  se  retrouve  en 
Orient,  chez  les  Byzantins.  S'il  faut  en  juger  par  le 
grand  nombre  des  palimpsestes  qui  en  proviennent, 
cette  coutume  y  a  même  été  plus  répandue  qu'en 
Occident.  Les  conciles  ont  à  plusieurs  reprises  in- 
terdit, mais  sans  succès,  .l'elïacer  ainsi  ou  de  dé- 
chiqueter des  manuscrits  de   la  Bible   Nous    ne 
savons  de  quel  procédé  se  servaient  les  Byzantins 
pour  elfacer  l'écriture  ;  on  Occident,  on  employait 
d'ordinaire  un  mélange  de  lait,  <le  fromage  et  de 
chaux  non  cuite,  quand  on  ne  voulait  pas  avoir  re- 
cours à  la  pierre-ponce. 

§  -27.  Réactifs  chimiques.  -  H  serait  très 
important  pour  les  modernes  d'avoir  un  moyen  sur 
de  faire  reparaître  l'écriture  effacée,  sans  danger 
pour  le  manuscrit;  mais  ce  moyen,  on  ne  l'a  pas 
encore  trouvé.  Le  simple  mouillage  d'un  passage 
illisible  donne  souvent  de  l)ons  résultats  ;  mais  il 
ne  saurait  suffire  pour  les  palimpsestes  ;  il  faut  re- 
courir à  des  réactifs  chimiques. 

Les  Bénédictins,  dont  les  palimpsestes  ont  d'ail- 
leurs fortement  bruni,  employaient  la  teinture  de 
noix  de  galle;  on  l'emploie  encore  aujourd'hui 
dans  des  manuscrits  déjà  traités  par  ce  procédé. 
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qui  donne  de  bons  résultats  sans  trop  ondomma^^er 
le  parchemin.  Pour  les  endroits  déjà  brunis  par  la 
noix  de  galle,  Studemund  recommande  l'application 
au  pinceau  d'une  solution  composée  d'une  partie 
àe  sulfocyanure  de  potassium,  quinze  parties  d'eau 
de  source,  avec  addition  de  quelques  gouttes  d'a- 
cide hydrochlorique  [mwialiqiie.    Les  caractères 
rougissent   quelques    instants    sans    inconvénient 
pour  le  parchemin.  Si  le  palimpseste  n'a  pas  encore 
été  traité  chimiquement,  Studemund  conseille  l'em- 
ploi d'un  mélange  d'une  partie  de  chaux  et  une 
partie  de  sourre,  que  l'on  distillera  dans  une  cornue 
où  l'on  aura  mis  deux  parties  de  sel  ammoniac 
étendu  de  deux  parties  d'eau  distillée,  sur  un  feu 
poussé  progressivement  jusqu'au  rouge  vif.  Nie- 
buhr  a  traité  les  palimpsestes  de  Milan  par  le  sul- 
fure de  potassium,  qui  attaque  trop  le  parchemin  ; 
il  en  est  de  même  pour  le  sulfure  d'ammonium, 
employé  par  Karl  Pertz  pour  déchitfrer  Granius 
Liciuianus.  Bien  que  Tischendorf  n'ait  pas  indiqué 
ses  réactifs,  la  teinte  vert-bleu  prise  par  les  ma- 
nuscrits de  Leipzig  en  divers  endroits  montre  qu'il 
s'est  servi  de  potasse.  Dubner  a  employé  une  solu- 
tion concentrée  de  tannin  pour  le  Parisinus  des 
épistolographes  grecs;   le   manuscrit   a   beaucoup 
noirci.  Tous  ces  réactifs  supposent  naturellement 
remploi  d'une  encre  métallique  par  le  premier  co- 
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piste,  et  n'agissent  point  sur  l'encre  de  noir  de  fa- 
mée des  papyrus. 

§  -IS.  Procédé  Gardthausen.  —  Afin  d'éviter 
les  effets  désastreux  des  acides  sur  les  manuscrits, 
M.  Gardthausen  a  cherché  à  donner  au  réactif  la 
forme  gazeuse.  «  On  prend,  «  dit-il,  «  trois  éprou- 
vettes  de  grandeur  ('gale,  fermant  hermétiquement, 
et  répondant  à  peu  près  à  la  grandeur  du  parche- 
min àdéchilïrer.  On  met  dans  la  première  de  Vachle 
nmriatique  fumant  ;  dans  la  deuxième,  de  \- ammo- 
niaque aussi  concentié  que  possible  ;  dans  la  troi- 
sième, une  solution  concentrée  de  sul fureiV ammo- 
nium  'suif  h^l'-ai'-    <V ammoniaque),    environ    un 
doigt  de  chacun  des  liquides.  On  lave  soigneuse- 
ment et  également  le   parchemin   avec  de  l'eau 
pure  ;  on  le  fixe  par  l'envers  au  fond  du  bouchon 
avecunpeude  cire,  puisonl-expose  successivement, 

pendant  quelques  minutes,  aux  vapeurs  de  l'acide 
murialique,  de  lammouiaque,  et  du  sulfure  d'am- 
monium. Il  faut  surtout  éviter  de  le  mettre  en  con- 
tact avec  les  liquides  mêmes.  Enfin,  ou  lave  le  par- 
chemin, et  on  le  sèche  entre  deux  feuilles  de  papier 
buvard  blanc.  »  Ce  procédé  a  l'avantage  de  ne  point 
endommager  le  parchemin,  et  d'agir  également  sur 
toute  la  surface  du  parchemin.  Mais  il  ne  peut 
guère  s'appliquer,  on  le  comprend  sans  peine,  qu'à 
des  feuilles  isolées,  non  à  un  manuscrit  relié. 


—  :^s  — 

.sS  2y.  Papier  de  coton  et  papier  de  chiffe. 

—  Toutes  les  ditTérentes  matières  éniimérées  ci- 
dessus  furent  supplantées  par  le  i)apier,  qui  avait 
l'immense  avantage  de    coûter    beaucoup    moins 
cher.  On  dislingue  deux  principaux  genres  de  pa- 
pier :  le  papier  de  coton,  et  le  papier  de  chi/fe  ou  de 
linge.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'ancienneté  rela- 
tive des  deux  genres,  sans  pouvoir  touteibis  tou- 
jours les  distinguer  avec  certitude  Tun  de  l'autre, 
ce  qui  n'est  très  souvent  possible  qu'à  l'aide  d*un<' 
loupe.  On  ne  sait  à  quelle  époque  placer  l'invention 
du  papier.  On  le  rencontre  de  très  bonne  heure  en 
Chine,  d'où  il  se  répandit  peu  à  peu  en  Orient.  En 
Occident,   l'usage   du   papier  ne  se  montre  guère 
qu  à  l'époque  des  croisades  ;  on  s'explique  ainsi  le 
nom  de  charta  Daniascena ,  qui  fut  souvent  donné 
au  papier,  à  côté  d' autres  noms  plus  usit(''S  :  charta 
bomlnjcina,  gossupina,  cuttunea,   etc.    On   trouve 
même  les  mots  pergainena  r/raeca,  exi)liqués  tou- 
tefois par  l'addition  (\q  qune  r^t  ex  lana  licini  ,;uXo- 

'féiZ-Z'Sj^  ou   ;u)vOT£UXTOv). 

Seules  l'Italie  méridionale  et  l'Espagne,  où  les 
rapports  entre  les  civilisations  orientale  et  occiden- 
tale étaient  très  étroits,  connurent  de  très  bonne 
heure  l'usage  du  papier  oriental.  Monlfaucon  cite  un 
bombycin  sicilien  de  1102,  qui  dut,  il  est  vrai,  être 
bientôt  recopié  sur  parchemin,  par  suite  de  l'alté- 
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ration  rapide  du  papier  de  coton;  un  diplôme  du  roi 
Roger,  de  1145,  est  également  sur  papier  de  coton. 
Eu  Espagne,  on    signale  des  bombtjcins  de  1079, 
1090,  etc.  Dans  le  reste  de  l'Europe,  on  peut  noter 
un  bombycin  de  Vienne  qui,  si  la  suscription  est 
exacte,  remonterait  à  1095  ;  mais  c'est  une  excep- 
tion.  Au  XII®  siècle,  nous  ne  connaissons   aucun 
bombycin  grec  daté  d'une  façon  certaine.  Le  plus 
ancien  des  manuscrits  datés,  sur  papier  de  coton, 
du  Dritish  Muséum  est  de  1252.  Dans  VAmbrosienne 
de  Milan,  un  manuscrit  de  1259  est  moitié  en  papier 
de  coton,  moitié  en  parchemin.  En  France,  le  plus 
ancien  manuscrit  sur  papier  de  coton  est  le  Pari- 
sinus  194  A,  qui  date  de  1255.  Au  xiv®  siècle,  le 
papier  employé  en  Europe   pour    les   manuscrits 
est    presque  exclusivement  du   papier  de  coton , 
comme    l'ont    établi    les    études    microscopiques 
auxquelles  ces  manuscrits  ont  été  soumis  de  nos 
jours. 

Extérieurement,  il  n'est  pas  très  facile  de  distin- 
guer le  papier  de  coton  oriental  et  le  papier  de  cbifTe 
occidental.  Le  premier  a  une  teinte  jaunâtre,  par- 
fois même  brunâtre  ;  la  surface  en  est  fortement 
polie,  et  perd  son  brillant  à  l'humidité.  L'épaisseur 
des  feuilles  est  inégale;  il  est  moins  facile  à  déchi- 
rer que  le  papier  européen.  Les  fibres  végétales  n'y 
sont  pas  toujours   complètement  broyées,  et  leur 
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couleur  naturelle  trancha  parfois  sur  le  fond  uni- 
forme de  la  feuille. 

§  30.  Papier  de  chiffe.  -    l'ius  l'usage  du 
papier  se  généralisa  en  Europe,  plus  on  y  chercha 
à  se  rendre  indépendant  de  l'Orient.  .Vu  lieu  de  colon 
brut  on  avait  déjà  employé  des  chiffons  de  coton  ; 
on  les  remplaça  par  des  chilfous  de  toile,  et  l'in- 
dustrie du  papier  se  dévelop[.a  surtout  dans  les  en- 
droits où  Ion  cultivait  le  lin'.  Au  xir'  siècle,  Va- 
lence, Tolède  sont  déjà  connues  par  la  fabrication 
du  papier.  En  France,  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Clunv  ;il-2-2-1130  ,  signale  des  livres  ex  rasuris  ve- 
ierton  pamwrwn  compados. 

1    Pour  plus  de  détails  sur  ces  ditlerents  points     voir  Eogek, 
Le' Papier  dam  VAntiquite  et  dans  les  Te..ps  .noderncs.Par^.. 

1865. 
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CHAPITRE  II 

fOIiME  ET  RELIURE  DES  MANUSCRITS 


§  31.    Rouleaux.  La  forme  d'un  livre  est 

naturellement  déterminée  par  la  matière  dont  ce 
livre  est  con-posé.  Pour  le  papyrus,  matière  fragile, 
la  forme   adoptée   était  celle   du  rouleau  f^têXt'ov, 
x-.).ivSso;,  eî^Taptov,  volionen  ;  toVo?  en  tant  que  partie 
d'un  ouvrage  en  plusieurs  rouleaux).  Pour  lire  le 
manuscrit,  on  enroulait  avec  la  main  gauche  la 
partie  déjà  parcourue  du  rouleau,  tandis  qu'on  dé- 
roulait le  reste  avec  la  main  droite  K  C'était  déjà  là 
une  raison  pour  n'écrire  que  d'un  côté  du  papyrus  ; 
récriture  du  verso  aurait  trop  soutTert  de  ces  enrou- 
lements successifs.  Les  manuscrits  opisthographes 
ne  nous  offrent  par  suite  au  verso  que  des  textes 
sans  valeur.  Pour  donner  plus  de  consistance  à  la 
bande  de  papyrus,  on  la  renforçait  à  ses  deux  ex- 
trémités par  de  petites  baguettes,  généralement  en 

1.  Ll-ciex,  Povtraits,^\i.  viii. 
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bois  ou  en  os,  que  Ton  nommait  ôjxcpaXoi  (timbUici)\ 
L'6aîia).oç  se  terminait  le  plus  souvent  par  une  tête 
faisant  saillie  en  haut  et  en  bas  du  rouleau,  et  était 
d'ordinaire  peint  ou  doré  dans  les  ouvrag-es  de  va- 
leur. Les  cornua,  dont  il  est  aussi  question  à  propos 
des  manuscrits  chez  les  auteurs  anciens,  sontiden- 
titiéespar  J.  Marquardt-  avec  les  lonUlici;  peut- 
être  peut-on  supposer  que  les  cornua  étaient  des 
sortes  d'ornements  en  saillie  tlxés  sur  la  tête  des 
lonMlici. 

.§  32.  Étuis  à  rouleaux.  Les  ouvrages  de 
luxe  avaient  souvent  une  enveloppe  de  parchemin, 
fort  souvent,  scmble-t-il,  de  couleur  pourpre l  Cet 
étui  se  nommait  cpatvoXoc;  d'après  Ilésychius,  ce  mot 
équivaut  à  u^aaaa,  et  désignait  pi'imitivement  un 
vêtement  de  dessus  des  prêtres.  Le  peuple  corrom- 
pit le  mot  en  oatXovrp,  qui  se  trouve  aussi  dans  les 
anciens  textes  d'ilésychius,  et  dans  le  Nouveau 
Testament'*.  —  Pour  faciliter  les  recherches  et  n'être 
pas  exposé  à  tirer  inutilement  un  rouleau  de  sou 
étui,  on  en  inscrivait  le  titre  avec  une  indication 

1.  De  là  la  locution  latine  ad  vnibilicuin  pcrduceir,  n  lire  jus- 
qu'au bout  »;  comparer  -Tacobs,  Anthol.  fjrerque,  IV,  p.  22C^ 
DXVII  HT,  Tr/'j;  'Hpax/.îtTov  iz'  o[jl?o(>.ov  {Crji  P:o).ov. 

2.  J.  M.vuQLAiiDi,  Uinn.  Priratalterthi'tncr,  II,  p.  3ÎH). 
^.  Llciex.  Contrf  itn  if/i'oratit,!  \  Tiiti  ii.i ,  111.  1. 

•1.   II  Tiniofhcr,  IV,  VA. 
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sommaire  du  contenu  sur  une  sorte  d'étiquette  (ciX- 
Xu^o;)»,  û\ée  par  un  cordon  à  l'extrémité  supérieure 
du  rouleau. Malgré  son  étui,  le  rouleau  n'était  pas  à 
l'abri  des  mites  et  des  vers  ;  pour  le  protéger  contre 
eux,  on  l'enduisait  souvent  d'huile  de  cèdre,  qui  lui 
donnait  une  couleur  jaunâtre  -. 

Les  rouleaux  n'étant  pas  d'un  transport  commode 
on  l(^s  réunissait  en  faisceau  par  un  lien,  ou  on  les 
plarait  dans  une  boite  ronde  spéciale  (xi^rr,,   clsta 
ou  capsa\\  l'esclave  chargé  de  porter  cette  boîte  se 
nommait  capsa/iits. 


.§  :]3.  Lettres.  Cachet.  Adresse.  —  Abstrac- 
tion faite,  natan^llement,  des  tablettes  de  cire,  les 
lettres  recevaient  d'ordinaire  la  forme  de  rouleaux. 
César  fut,  dit-on  \  le  premier  qui  donna  à  ses  lettres 
la  forme  extérieure  d'un  livre  [libelll  formam)^.  On 
fermait  ces  lettres  par  un  rubau  enroulé  en  leur 
milieu,  et  S(,*ellé  par  un  cachet.  Quand  il  s'agissait 
de  documents  importants,  actes,  testaments,  etc., 

1.  CiciiROx.  Ad  Attic.  IV,  i^   edit.  Baitei-  et  Kayser;. 

2.  Comparer  Vitulvk,  II,  0,  13;  Ovini:,   Triâtes.  III,  113. 
•3.  Sl'ktonk,   Vie  de  César,  ^yC). 

•1,  C'est  d'une  lettre  de  ee  genre  (pir  t'ait  mention  Josêpue, 
Antiq.  Jud.,  y.lï^  I,  10.  M.  EL'ger  en  décrit  ainsi  une  autre  : 
«  CVst  une  l'euille  de  papyrus  qui  a  été  pliée  eu  douze,  et  qui^ 
sur  1(^  do> ,  porte  pour  adresse  :  <  A  ApoUonio-;  <-.  (Egger, 
De  quelques  textes  inédits  réceumient  trouvés  sur  des  papyrus 
grecs.) 
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on  multipliait  les  ligatures  et  les  cachets.  Ces  pré- 
cautions ne  suffisaient  pourtant  pas  toujours,  et 
Lucien  nous  raconte  tout  au  long- comment  Alexan- 
dre d'Abonotichos  syprenait  pour  violer  sans  qu'on 
s'en  aperçût  le  secret  des  lettres  et  autres  docu- 
ment 
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Le  cachet  (ct^aYi;)  était  généralement  en  cire 
(txaXOa  chez  la  plupart  des  Grecs,  ^uro;  chez  les  Atti- 
ques,  d'après  Hésychius;.  Les  documents  officiels 
surtout,  et  parfois  aussi  les  lettres,  étaient  cachetés 
avec  de  Y  argile  ou  de  la  craie  d'Asie-,  et  cet  usage 
l)ersista  assez  longtemps,  puisqu'il  y  est  fait  allu- 
sion dans  les  Actes  du  septième  concile  œcumé- 
nique, tenu  à  Xicée  en  787.  Beaucoup  de  cachets 
portaient  simplement  une  courte  inscription,  géné- 
ralement le  nom  du  possesseur.  Mais  un  certain 
nombre  recevaient  aussi  des  représentations  figu- 
rées ;  ainsi  Josèphe  parle  d'un  cachet  sur  lequel 
étaient  gravés  un  aigle  et  un  serpenta  Les  Romains 
des  classes  élevées  avaient  parfois  pour  cachet 
l'image  de  leurs  ancêtres',  quelquefois  même  leur 
propre  portrait  ^  Tous  ces  cachets  n'ont  uaturelle- 


1.  Lucien,  Alexandre,  di.  xi\  e(  >uiv. 

2.  CiCLROx,  Pro  Flacco,  16,  37. 

3.  Josèphe,  Antiq.  Jud.,XU,  4,  10. 
1.  CicÈROX,  Catilinaires,  III,  5,  11, 

'),  Slêtone,  AuQKstc,  5<);  Plalte,  Pscv.dolus,  I,  1,  55. 
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ment  qu'une  face,  et  sont  directement  apposés  sur 
le  document.  Quant  aux  sceaux  pendants,  à  double 
face,  en  plomb  ou  en  or  (uLoXo^.SoêouXXa,  /pujoSouXXa ) 
de  la  diplomatique  byzantine,  ils  ne  rentrent  point 
dans  le  cadre  de  cette  étude  '. 

L'adresse  des  lettres  se  mettait  généralement  à 
gauche  et  ix  droite  du  ruban  qui  fermait  le  rouleau 
et  portait  d'ordinaire  simplement  le  nom  du  desti- 
nataire :  T(|)  rarpi  rÏToXsjjLaico,  Mofjyiwvj,  'H^atariwvt,  etc.  ^ 

Parfois  cependant  on  trouve  joints  à  cette  indica- 
tion l'adresse  et  la  qualité  du  destinataire,  quelque- 
fois même,  mais  beaucoup  plus  rarement,  et  seule- 
ment par  exception,  le  nom  de  l'expéditeur l 

§  34.  Les  papyrus  d'Herculanum.  —  L'in- 
térêt qu'ont  pour  nous  les  rouleaux  de  papyrus  s'est 
beaucoup  accru  en  ces  derniers  sièclespar  la  décou- 
verte denombrt'uxdocuments  ou  ouvrages  sur  papy- 
rus, trouvés  en  Egypte  ou  àHerculanum.  Malheureu- 
sement, jusqu'à  ce  jour,  les  papyrus  d'Herculanum 


J.  Consulter  û  ce  sujet  Corp.  iascript.  grâce.  8988-0056,  et 
Revue  archéologique,  1888,  î,  p.  81  et  suiv.  ;  1877,  I,  p.  289- 
298. 

2.  Xotices  et  Extraits,  XVIII,  2"  partie,  p.  312  et  408.  —  Voir, 
à  la  fin  du  présent  ouvrage,  les  figures  3  et  3 6/5  de  la  planche  I. 
La  figure  3  bis  est  tirée  do  l'Atlas  des  Notices  et  Extraits, 
planche  16,  fig.  18  ter. 

3.  Pllt.vrque,  Dion,    31:  comparer;  Ovide,  Tristes,  IV,  7,7. 
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ne  uous  ont  j>iis  douiicde  textes  en  rapport  avec  les 
espérances  que  l'on  avait  conçues.  Le  déchifTre- 
ment  de  ces  manuscrits,  carbonisés  par  le  Vésuve, 
ne  se  fait  qu'à  grand'peine  et  avec  mille  précau- 
tions. La  méthode  employée  pour  développer  les 
rouleaux  remonte  au  milieu  du  siècle  dernier. 
Avec  de  la  colle  de  poisson,  on  applique  sur  le 
côté  extérieur  du  rouleau  de  petits  morceaux  de 
baudruche,  auxquels  on  fixe  plusieurs  fils;  ces  fils  se 
tendent  ensuite  sous  l'action  de  chevilles  en  bois, 
et  développent  ainsi  peu  à  peu  le  rouleau.  Le  pro- 
cédé est  lent,  mais  sûr.  Toutefois,  on  ne  peut  l'ap- 
pliquer qu'aux  rouleaux  où  les  couches  successives 
du  papyrus  ne  sont  pas  collées  ensemble  et  ne 
forment  pas  une  masse  compacte.  Les  divers  pro- 
cédés proposés  pour  décoller  les  feuilles  auraient 
tous  le  grand  inconvénient  de  faire  disparaître  l'é- 
criture en  dissolvant  le  noir  de  fumée  de  l'encre 
antique. 

§  3o.  Rouleaux  de  parchemin  ou  de  pa- 
pier. —  La  forme  du  rouleau  n'était  pas  exclusive- 
ment réservée  aux  papyrus.  Ulpien  parle  de  volu- 
mina,  sive  in  charta,  sive  in  memhranis  sint\  La 
bibliothèque   du  Vatican   possède   un  rouleau  de 

1,  Uli'Ikn,  Dif/cs!e,  XXXII,  52. 
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parcheinin  [Palatinus  4(Jo,,  d'un  pied  de  large  sur 
trente  de  longueur,  et  qui  paraît  être  du  x'^  ou  du 
xi°  siècle.  Au  xn«  siècle,  l'habitude  s'introduisit, 
dans  l'Église  grecque,  de  transcrire  la  liturgie  sur 
un  rouleau  /.ovTa/.tov).  Montfauconencite  deux  dans 
sa  Palcograplticy  La  Bibliothèque  Nationale  pos- 
sède plusieurs  de  ces  rouleaux  liturgiques'^.  On  en 
trouve  également  dans  les  principales  bibliothèques 
de  l'Europe,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Oxford,  à  Ma- 
drid, etc.  La  longueur  de  ces  rouleaux  liturgiques 
est  variable.  A  Oxford,  on  en  trouve  un  qui  a  vingt- 
neuf  pieds  de  long;  il  est  du  xii*^  siècle;  un  autre,  à 
la  Bibliothèque  universitaire  de  Leipzig,  asixmètres 
de  long,  et  se  compose  de  plusieurs  morceaux  cou- 
sus ensemble;  il  date  du  xv=  siècle.  En  dehors  de 
ces  manuscrits  sur  parchemin,  on  peut  citer  encore 
un  rouleau  en  papier  de  coton  [bornbi/cln],  datant 
du  xiv  siècle  ^ 

Du  xu^auxiv^  siècle,  on  cessa  d'écrire  exclusive- 
ment par  colonnes,  et  on  traita  souvent  le  rouleau 
comme  une  grande  page,  en  traçant  les  lignes  pa- 


1.  MoNTiAUcON,  Palacof/raphiu  (jraeca,  p.  33-31. 

2.  N'o  -109  A  de  l'ancien  fonds  grec  (liturgie  de  St  Chrysostome, 
xi<î  siècle,  parchemin);  nos  -16S,  460,  578  du  Supplément  grec 
(liturgie  de  St  Basile;  respectivement  des  xi»,  xii»,  et  xiii«  siècles; 
parchemin^  ;  n^  577  du  Supplément  grec  (liturgie  de  St  Jacques, 
xvo  siècle,  papier\ 

3.  SiLVESTRE,  Paléographie  Universelle,  II,  35. 
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rallèlement  au  côté  le  plus  étroit.  Le  plus  ancien 
exemple  de  cette  disposition  nouvelle  paraît  se 
trouver  dans  une  lettre  écrite,  probablement  au 
vni^  siècle,  par  un  empereur  byzantin  à  un  roi 
franc  \ 

§  36.  Livres  en  parchemin  (codices).  —  Le 

parchemin,  en  dehors  des  exceptions  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  était,  non  roulé,  mais  plié  comme 
nos  livres  modernes  ^  Cette  forme  du  livre  fut  d'ail- 
leurs parfois  aussi  employée  pour  les  papyrus.  Un 
manuscrit  sur  papyrus  du  Musée  dcLeyde  est  ainsi 
décrit  :  «  C'est  un  livre  sur  papyrus,  haut  de  30  cen- 
timètres, sur  18  de  large,  c'est-à-dire  ta  peu  près  du 
format  des  petits  in-folios...  Il  consiste  en  dix 
feuilles  entières,  pliées  en  deux  et  brochées,  for- 
mant ainsi  vinct  feuillets  ^  »Nous  avons  même  un 
manuscrit  dans  lequel  deux  ou  trois  feuilles  de 
papyrus  pliées  sont  régulièrement  brochées  dans 
une    feuille    de    parchemin  \    En   règle   générale 

1.  Wattenbach,  iSchrifttafeln...  planche  x-xi. 

2.  Le  nom  de  codices  donné  à  ces  livres  est  dû  à  leur  nnalogie 
avec  les  t.tblettes  df  cire:  d'après  Sénèque,  en  effet  {De  hrevi- 
tate  vitac,  18  ,  <.  itlurinrn  frihularayn  ronte.vtus  caiidcjc:  apud 
antîquos  vocabatiir.  >< 

8.  Reuvens,  Lettre  <>  M.  Lctrunnc  sur  les  papyrus....  du 
musée  d'antiquités  de  l'Université  de  Leyde,  1830. 

1.  On  trouvera  plus  de  détails  sur  ce  point  dans  Touvrage  de 
AVattenbach,  Histoire  de  l'Écriture  au  Moyen  Age,  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer  plus  haut  (§  8,  note). 
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toulelois,    le    i)arcliemiii    était    plié ,    le    papyrus 
roulé. 

Pour  former  ces  livi'cs,  ou  codices,  on  r(huiissait 
les  feuilles  (1<^  parclioiniii,  ])liéesen  leur  milieu,  par 
cahiers  de  trois,  quatre,  cinq,  et  quelquefois  six 
feuilles  [lernioncs ,   qiiaterniones,  quiniones,  etc.  ; 
Ts'.ff(7o(,  TîTçâor/,  7.£VT-/ota,  etc.    Le  quaternioa  est  le 
cahier  le  plus  généraleuKmt  usité  dans  les  plus  an- 
ciens des  manuscrits  grecs.  Le  5i;?a///CH5  de  Leipzig 
a  maintenant  des  cahiers  de  deux  feuilles  seule- 
ment; mais  la  numérotation  ancienne  des  cahiers 
de  ce  manuscrit  par  quaternions  indique  nettement 
que  cette  disposition  par  binions  n'est  pas  la  dispo- 
sition primitive.  On  ne  parjinaU  pas,  en  etfet,  les 
codices,  mais  on  en  numérotait  les  cahiers,   soit 
dans  le  coin   sui)érieur  de  droite  de  la  première 
page,  soit,  plus  rarement,  dans  le  bas  de  la  marge. 
Par  suite,  on  ne  citait  pas  la  page,  mais  le  cahier; 
on  disait ,  par  exemple  :  l-ri-zn  sU  Tr,v  ap/r.v  tou  tcTpa- 
Si'ou  £.  A  la  lin  du  manuscrit,  le  nombre  des  quater- 
nions était  souvent  iudicpié;  le  Pœrisinns  78L  écrit 
en  931»,  porte,  ai)rès  la  su  script  ion,  l'indication  :   Vi 
TcTpotoia   32  qualei'uions  . —  On  trouve  aussi  d'anciens 
maïuiserits  en  ouciale  composés  de  qnuiions;  tels 
sont  les  Valicanus  l'iO'J  et  'il-io.  Ce'tte  division  en 
quinions  se   retrouve  quelquefois    beaucoup   plus 
lard;  ;iiusi  la  suscriptioii  d'im  manuscrit  du  xv"  siè- 

FALÉOOllAPniE    GUEOQUE.  3 
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cle  porte  rindication  suivante  :  IvteuOsv  Xei-re'.  TrevraSta 

§  .37.  Format  des  codices.  —  Les  dimensions 
des  codices  étaient  naturellement  très  variées.  A 
côté  d'une  Iliade  qui  aurait  tenu  dans  une  coquille  de 
noix  \  on  rencontrait  des  manuscrits  d'un  (ormat 
plus  grand  qtie  l'in-tblio,  et  que  saint  Jérôme  appe- 
lait onera  ma(jls  cxaraia  quaya  codices.  L'usage 
courant  paraît  avoir  pr(''f«''ré  les  formats  les  jdus 
petits  ;  mais  ])our  des  livres  destinés  à  èlrc  produits 
en  public,  dans  les  «'glises,  par  exemple,  il  semble 
qu'on  ait  voulu  frapper  ri'si)rit,  au  contraire,  ])ar 
la  grandeur  du  manuscrit,  qui  reeoit  parfois, en  une 
seule  page.  '2,  '^  et  même  \  colonnos  de  grosse  on- 
ciale  ;  c'est  le  cas  du  Vatlcanus  et  du  Sinaiticus  de 
la  Bible.  Le  nombre  des  lignes  varir  miturellcment 
aussi;  dans  certains  manuscrits  il  s'élève  jusqu'à 
48  ou  même  51  lignes  par  page  ou  par  colonne,  tan- 
dis que  dans  d'autres,  il  n(^  d/'passc  pas  le  chitlVe  de 
21  ou  2'i.  Il  est  peu  de  maïuiscrits  en  onciale  (jui 
soient  d'un  format  rérllement  maniable.  Par  contre, 
l'introduction  d(î  la  minuscule  permit  de  réduire 
sensiblement  b's  dimensions  des  codices. 

1.  Pline,  H  ht,  natu»\,  VII,  '^1. 
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§  38.  Reliure  des  codices.  —  C'est  seulement 
quand  le  travail  du  copiste  était  terminé  que  l'on 
reliait  le  manuscrit.  Il  était  difticile,  en  effet,  d'é- 
valuer exactement  ii  l'avance  le  nombre  de  feuilles 
nécessaires.  Par  contre,  il  est  souvent  arrivé  qu'un 
manuscrit  a  été  partag('  entre  plusieurs  copistes, 
qui  devaient  naturellement  s'appliquer  ix  bien  rac- 
corder les  quaternions  copiés  séparément  Le  nom- 
bre des  écrivains  entre  lesquels  on  répartissait  la 
besogne  pouvait  être  assez  élevé;  le  Sinaiticus,  d'a- 
près Tischendorf,  a  et/'  écrit  par  quatre  copistes 
différents;  le   Laurent imuf s   74,10  est  l'œuvre  de 
dix-sept  copistes,  qui   se   sont  généralement  fait 
connaître  à  la  première  page  de  leur  quaternion.  — 
Cette  collaboration  pouvait  aussi  se  produire,  dans 
une  certaine  mesure,  pour  les  rouleaux  de  papyrus 
ou  de  parchemin.  Les  feuilles,  copiées  isolément, 
étaient  ensuite  collées  ou  cousues  les  unes  aux 

autres  (xoXXijuaTa  -tsXiSojv). 

Les  rouleaux,  nous  l'avons  vu,  étaient  enfermés 
dans  un  étui  en  cuir,  et  serrés  dans  une  boîte.  Les 
codices,  plus  gros  et  plus  lourds,  demandaient  une 
enveloppe  plus  solide;  le  plus  souvent  on  les  re- 
couvrait en  bois,  surtout  en  bois  de  chéne-liège 
(cpsXXÔç),  au  t('^moignage  d'IIésychius.  Cette  couver- 
ture en  bois  était  souvent  revêtue  de  cuir  ou  d'é- 
totfe.  Les  moines  consacrèrent  fréquemment  à  cet 
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usage  des   murcenux  de  leurs  vèh^neuU  sacerdo- 
taux hors  d'usage;  aussi  avons- nous  des  coiUccs, 
en    particulier    des    Bibles,    reliés     eu     In'oeart. 
Comme  pour  les  rouleaux  de  papyrus,  le  luxe  se 
développa  vite  :  on  ornait  la   couverture  des  ma- 
nuscrits dur,  de  pierres  pré(«iiMi<o>.  d'émaiP;  on  y 
enchâssait  même   des    reliques.   In   inanu>eril   du 
xi^  siècle   au  mont  Alhos'  a  une  couverture  en  ar- 
gent repoussé  avec  camec  Le  Luuvre  possède  une 
couverture  byzanlim^  du  ix>-  siècle  en  or  repoussé, 
represenlanl  la  visilr  d.-  iVnimrs  au  londx'au  du 
Christ  et  expliquée    par    une    in>cription   en   on- 
ciale-. 

§  :U).    Fermoir,   armoiries.  —  Aux  v^  ri  vi« 
siècles,  l'art  de  la  reliure  <''lail  d<Via  >i  elen.lu,  (pi'on 
uvail  R)rnun'  a  l'usage  des  relieur^  une  cullecliun 


po 
de  mo 


dèles^  11  arriva  même  ([ue  la  couverture  eut 


1.  l.AnAUTK.    L's    Art.    i.alastricls,  \,   planchr^   ii-xvi:  xxvi.i, 

XXX,  elo.  Il,      I'     i   , 

■>    Cette  .•,.,n,-.iu.-.-  ..  H.--  v.i>v.«h,n.-  .„  I  ..•  m„„I,-  .1,m>      .  I.v- 

,,',.    /.,..,  .l,-<,.-  -.'  .'/."  '■,■/.•■  l-^:--  !■■  '■"'■  '■ -•'■'•■■'  '•■'  '•■'='^ 

,.,1  ,,;,  ,„.•• n^f^:--'.  l'-'  .vl.nMln.ti.H.  |m.  I..  :.r..vnn.  ,1  mu- .ou- 

,;,,,„. n  ...■  n-i,:..,--.-  .!.•  iM..,r,-  yvrr^.n-.-^.  Sur  L- ,  vlnnv,  ,w^ 

,        ,.n,.u „-ul,..,l....v..,    I.  \l^K.M,./..^.^/ -•"-•< 
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plus  de  valeur  que  le  volume.  On  la  recouvrit  alors 
à  son  tour  d'une  enveloppe  d'étofle  [camisla],  qu'on 
fermait  avec  des  cordons  ou  des  boutons  de  chaque 
côté  du  manuscrit.  Le  plus  souvent,  cette  camisla 
ne  nous  est  pas  parvenue,  pas  plus  d'ailleurs  que 
le  fermoir  de  métal  ([ui  garnissait  nombre  de  ma- 
nuscrits, ou  que  la  chaîur  ([ni  attachait  chaque  ma- 
miscrit  à  sa  place  dans  les  bibliothèques  des  mo- 
nastères {codlccs  catcnall]  L 

Les  armoiries  sur  la  couverture  ou  dans  le  ma- 
nuscrit même  indi(iuent  une  iniluence  occidentale. 
Ce  nVst  qu'à  l'i'poque  de  la  Uenaissance  qu'on  voit 
apparaître,  outre  les  armoiries,  des  dates. 

Les  termes  techniques  pour  reliure  et  r^//t'/' sont 
cTa/toaot  et  cra/tovciv.  On  nommait  les  relieurs  St^X'.o- 
SsTou;,  ou  SiOvOCfacitacTa;,  OU  cncorc  cTa/oTaûa;.  Quel- 
quefois, mais  par  exception  seulement,  le  relieur  a 
inscrit  son  nom  dans  le  manuscrit  :  Aouxa;  Ouîgovsv- 
cy;  tXXrvaTos  Xrooosoa,  c'est-à-dire  Lucas  Veronen- 
sis,  lUigatOt'  llbroruin. 

1.  \o\\\  dans  ron.vragt'  cit»'  [iliis  haut  «1»'  M.  P.  Lacroix,  p. 402, 
ime  cui-iôuse  i^'ravuiv  ivin*t''sontant  uuo  salle  de  la  Bibliothèque 
de  rUniversité  de  Li'ijde,  oii  les  inamisci-iis  étaient  encore  en- 
chahiés  au  xyii"  siècle. 
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CHAPITRE  m 


LES   INSTRUMEXTS   DE   I.ÉC lilTllŒ 


§  40.  Sources.  —  Nmis  avon«  un  assez  prraud 
nombre  de  lensciuiiemeiils  surlo»  in^lrmnenlsiloiit 
se  servaient  les  copistes  i:recs.  Polliix  a,  en  ellet, 
traité  ce  sujet  dans  un  chapitre  sp(Hnal  de  son  Ono- 
masticon  JX,  :;7-(;0,.  Les  épigrammes  iU-X Antho- 
logie confirment  on  expliquent  les  données  de  Pol- 
lux;  elles  semblent  faites  toutes  sur  le  même  mo- 
dèle, et  dévelojipeut  en  gén«'ral  le  même  thème  : 
un  écrivain,  à  qui  sa  main  et  ses  yeux  refusent  dé- 
sormais leurs  services,  consacre  à  Hermès  ou  aux 
Muses  les  instruments  dont  il  se  servait \ 

§  41.  Crayon  de  plomb.  ~  La  plujKirt  de  ces 
épigrammes  mentionnent  d"ab<>nl  W  p/o/nh,  xu/.Xoao- 
XtoSo;,  Yupb;  uoXtCo;,  xpo/dst;,  etc.,  expressions  i[m 
montrent  clairement  (pi'on  emi)loyail  un  discjuc  de 

1.  Anthologie  Palatine,  éd.  Jacobs.  I,  p.  205-208:  VI,  n*"*  62- 
G8.  Voir  aussi  Perse,  Satires,  III.  10  t»t  siiiv. 
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plomb,  et  non  une  pointe,  pour  tracer  les  lignes. 
Souvent,  quand  les  colonnes  du  manuscrit  étaient 
étroites,  on  se  contentait  de  les  délimiter  par  des 
traits  verticaux  ',  sans  tracer  de  ligues  horizontales 
pour  guider  l'^'criture.  Mais  il  n'en  était  pas  tou- 
jours ainsi;  certains  papyrus  d'IIerculanum  moa- 
trent  encore  nettement  des  lignes  transversales.  Là 
où  ces  lignes  ne  se  rencontrent  pas,  on  peut  en  at- 
tribuer aussi  la  disparition  soit  au  temps,  soit  aa 
copiste  lui-même,  qui  les  aurait  effacées  une  fois 
qu'elles  lui  seraient  devenues  inutiles.  Parfois  aussi 
l'inégalité  du  nombre  des  lignes  dans  les  colonnes 
ou  pages  successives,  de  même  que  l'irrégularité  de 
direction  de  l'écriture,  montre  que  le  copiste  avait 
cru  pouvoir  se  passer  du  secours  du  plomb.  C'est 
ce  qui  s'e^t  produit,  par  exemple,  pour  les  papyrus 
d'IIypéride. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  papyrus  s'ap- 
plique également  aux  manuscrits  sur  parchemin. 
Seulement,  ici,  la  matière  objective  étant  plus  ré- 
sistante, les  copistes  ont  souvent  simpliiié  le  tra- 
vail en  employant  un  poinçon,  qui  marquait  les 
lignes  en  creux  d'un  coté,  en  relief  de  l'autre.  Tel 
est  le  cas  du  Situiilicifs  :  d.^  plus,  dans  ce  manu- 

1.  Les  dcMix  ligues  qui  séparaiout  les  colonnes  so  nommaient  ttx- 
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sc!il,  les  liinios  tnivorsoiit  tuutc  la  page,  sans  s*in- 
terronipi'o  aux  inlorvallos  dos  colonnos  ;  eiilin, 
clioso  i^lus  raro,  dans  ce  mémo  Sif^aiticffs,  il  n'y  a 
qii'uno  ligno  trar('o  pour  doux  li!j:n<^s  d'<'criture. 

§    \'l.    Compas.    —   L'équidi>lanc(^   dos    lii:nos 
s'obtonail  au  moyon  d'un  C()in])as    ota^ar/.;,  circi- 
)ii(s\  dont  la  pointo  manpiait  l'ondroit  voulu,  non 
seulcmonl    sur  la  IV^iillo  du  dossus,   mais  oncoro 
dans  tout  lo  (jualornion.  J)an>nos  manuscrits,  nous 
no  rolrouvons  pas  (onjours  <^os  points   do  ropèro, 
parce  qu'ils  ont  >ou\rnl  disparu  avec  ]<'  hord  ox- 
trèmo  do  la  l'ouillo,  roizin''  par  lorolicur.  L(^s  moines 
d'Oooidont  se  servaient  dans  le  mènK*  l)ut  d'un  in- 
strument qu'on  nommait  imnctorhim.  M.  Watlen- 
bacli  l'identilie  avoo  \o  l'.^^A'r;.  M.  liardtliauson  v 
verrait  plutôt  un  appareil  spécial,  destiné  à  sim|)li- 
fîer  encore  le  travail,  et  consistant  en  une  règh^  de 
la  liauteur  du  parchemin,   et  munie,  a  iulervallcs 
réguliers,  de  petites  pointes. 

§  4:1  La  règle.  L'écriture  et  les  lignes.  — 

On  réunissait  les  points  ainsi  déterminés  à  l'aide  de 
la  règle  xavo'jv,  qr.ohjuol'oi^  xavovi;  cl  du  disque  de 
plomb  ou  du  poinçon.  Les  manuscrits  sur  pai)ior 
de  coton  ne  pouvaient  guère  être  vv^^V^:^  au  poinçon  ; 
aussi,  au  Inr  à  mesure  qu'ils  se  nndliplièrent,  l'ba- 
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bitude  de  régler  les  manuscrits,  mémo  sur  parche- 
min, alla  t<^ujoui's  s'alTaiblissant. 

On  admet  d'ordinaire^  ({ue  dans  tous  les  manu- 
scrits grecs  en  minuscule*,  les  lettres  sont  placées 
au-dessous  de  la  ligne,  et  on  voit  dans  cette  parti- 
cularité une  ditffh'once  essentielle  entre  Tonciale  et 
la  minuscule.  Cette  ditlV^rencc  existe  en  réalité, 
mais  seulement  pour  les  manuscrits  en  minuscule 
d'un(î  ('qxMjue  lolativomont  récente  ;  dans  les  ma- 
nuscrits plus  anciens,  la  minuscule  se  trouve  pla- 
cée au-dessus  de  la  ligne,  comme  l'onciale.  11 
semble  ([u'on  pui>se  tixer  à  peu  près  au  x^  siècle  la 
période  de  transition.  A  celte  période  appartien- 
draient, entre  autres,  le  Parisuiusl%\  (datantde939) 
et  lo  Purisinus  iO'»  A  du  supplément  (datant  de  987). 
Gh.  (iraux  écrivait  à  M.  Gardthausen  à  propos  du 
pi'emier  :  «  I.c  plus  souvent  l'écriture  est  coupée 
j)ar  \c  miii<Mi  par  la  ligne.  Parfois  l'écriture  est 
limitée  par  W  haut  par  cett(*  ligne,  (fui  coupe  les  5, 
les  '/,  et  les  autres  lettres  ([ui  dépassent  par  le  haut 
Ta.  r/('criture  dtuisc  un  pou.  »  L'habitude  d'écrire 
sur  la  ligne  paraît  s'être  maintenue  assez  longtemps 
dans  l'écriture  ta.chygraphiquc.  La  position  occu- 
pée par  la  miiiusculc  relativement  à  la  ligne  peut 
donc,  dans  une  certaine  mesure,  aider  à  dater  un 
maimscrit 
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,§  il.  Le  canif.  -  Le  canif,  presque  toujours 
nieiitioniK'  dans  les  éi)igr;iinnies  (aaiXr„  6valp?m)n, 
scalpeUiim],  servait  à  tailler  l(^s  plumes  et  à  rogner 
le  papyrus.  Un  certain  nombre  d'é])igraninies  men- 
tionnent encore  la  picn^  jmice,  que  Ton  employait 
surtout  pour  polir  le  parchemin  ou  le  papyrus, 
parfois  aussi  pour  aiguiser  la  pointe  émoussée  de 
la  plume  ^ 

S  45.  La  plume  de  roseau.  —  Le  plus  im- 
portant de  tous  les  instruments  du  copiste  était 
évidemment  la  ])lum(^-.  Le  roseau  dont  on  la  tirait 
venait  d'Egypte,  comme  le  papyrus.  IMine  l'Ancien 
préférait  pourtant  le  roseau  i)rovenant  de  l'Asie, 
du  promontoire  de  Cnide  et  du  lac  Anaetique,  sur 
LEuphrate  ;  celui  d'Italie  lui  paraissait  trop  spon- 
gieux et  pas  assez  dur.    L\{aîholo(jle  donne  aux 

plumes  le  nom  de  gov:<x£,-  àxsoocXcT;,  xaXaao'.  a£00(7-/;.5eT;, 

jxeaoWot,  otàyXurTot.  On  les  taillait  exactement  comme 
nos  plumes  d'oie;  les  deux  extrémités  se  nom- 
maient yXu-^iSc;,  ou  encore  xspaTa,  àxi'oc;  xaXauoiv.    La 

plume  de  roseau  est  encore  employée  aujourd'hui 

1.  Voir  les  K  pi  grammes  citées  plus  liant  ;  comparer  Catlllk, 
I,  1,  XXII.  7;  OviDK,  Tristes.  I,  1,  11;  Hohace,  Èpîtres,  I.  20, 
l-t,  etc.  \  oir,  à  la  (in  du  préseul  ouvrage,  la  lig.  5  de  la 
planche  1.1 

^    2.  Anthologie  Palatiw,  IX.   1(12;    Plink,    Uist.    natur.,   XVI, 
36,  157  ;  Mautiai-,  É^tigrammes,  XIV,  38. 
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en  Orient  ;  on  coupe  le  roseau  au  printemps,  et  on 
le  fait  sécher  six  mois  à  la  cheminée,  où  il  prend 
une  teinte  noire  ou  jaune  fort  appréciée. 

§  4(3.  Plumes  d'oiseaux  et  plumes  métal- 
liques. —  Les  plumes  d'oiseaux  ne  paraissent  pas 
avoir  été  employées  dans  l'antiquité  classique  ^ 
Les  premiers  textes  qui  les  mentionnent  expressé- 
ment ne  sont  ([ue  du  \'  ou  du  vi''  siècle  après  notre 
ère  '.  11  semble  toutefois  que  dès  cette  époque  la 
plume  d'oiseau  ait  supplanté  le  roseau  en  Europe. 

Montfaucon  parle  de  i)lumes  métalliques  dont  se 
seraient  servis  les  patriarches  orientaux  \  Il  s'agis- 
sait sans  doute  de  caUuni  en  métal  analogues  à 
ceux  dont  on  a  retrouvé  ([uclques  spécimens  à  Rome. 
C'est  très  probablement  l'emploi  de  calami  de  ce 
genre  qui  avait  valu  au  célèbre  calligraphe  Moham- 
med Ilassaln  (vers  1582;  le  surnom  de  «  plume 
d*0)\  »  et  au  copiste  byzantin  Démétrius  celui  de 
((  plume  de  bronze  »  (XaXxoxovouXrjç). 

Le  pinceau  fut  beaucoup  moins  employé  en  Oc- 

1.  Dans  les  vers  do  Juvénal  {Satires,  I,  1,  118-149),  Anxia 
praecipiti  venisset  epistola  penna,  il  tant  prendre  penna  au 
sens  métaphoriqnc  {praecipiti  penna  =  «  à  tire  d'aile»  »). 
D'antre  part,  on  n'a  pn  reconnaître  d'nne  laçon certaine  la  plume 
d'oiseau  sur  aucun  nionniucnt  figuré  de  l'antiquité. 

2.  Voir.  »'n  particulier,  Isidork  de  Séville,  VI,  11,  3. 
o.   MoNTFALCox,  Palaeographia  Graeca,  p.  21. 
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rianil,  inrinc  cWz  los  Byzanlins.  qnVn  On(Mil  ;  on 
ne  s'eu  servait  -uore  que  pour  l(^^  minialures  ou 
l'écriture  doive.  C'est  du  piueeau  'xovoûXtov)  ([ue 
lireut  leurs  uom^  Iv:,  ntOHucoddt/Ucs,  doul  nous 
aurons  à  nous  occuper  i)lus  loin  §  (w,.  Ouant  au 
sdlus,  n(^us  (Ml  avons  d.'jà  parlé  à  prop^>^^  ^l*^^  ^^- 
bleltc^s  de  cire   ,§  17). 

§  M.   L'écritoire  et  l'encrier.  —  Pour  pré- 
server les  plumes  de  toute  altération,  on  les  serrait 
en  faisceau  dans  un  (Hui    Or.xr.,  ihcca  calamaria  ou 
graphlaria).  Tous  les  inslrunienl>   nécessaires    ù 
l'écrivain  étaient  souvent  réunis    dans   Xccfitoirc 
[Y.{f5Tf\\  souvent  au^^i  simplement  dans  l'étui  à  ro- 
seaux^  L'écritoirr  pouvait  être  porlalive,  connue  (m 
en  voit  encore  à  la  ceinture  de  (pndque  vieil  écri- 
vain, en  ()rieul,ou  avoir  «le   plu<  -ran.lcs  dimen- 
sions et  rester  à  demeure  sur  la  table  du  copiste*-. 
Il  ne  faut  pas  confondre  av.v  r.'critoire  Ymcricr 
[uLSAavoo/cTov  et  (lueUpielV)is   î^j^o/^uj,  (lui  ne  s'y  trouve 
qu'assez  rarement  joint  dans  l'anliiiuité,  puis(iu'ou 
s'y  servait  en  ^ént-ral,  pour  les  notes,  de  tablettes 


11» 


1.    Anthologie,   VI,    <m  ;    Mautiai.,    Kplf,ra,nmc^.    XIV, 

%.  MoNTiAKoN,  Palacoy.  0>'"  V-  -'  l>AUKMm.:uG  et  Saguo, 
Dictiomiairr  des  Antifjtnti's,  au  mot  Calamus.  -  Voir  la  hg. 
G  lit'  notre  })laiulio  I. 


—    lit    — 

de  cire.  Les  enciiers  antiques  qui  nous  sont  parve- 
nus parfois  encore  pleins  d'eui-re  desséchée  sont  le 
l)lus  souvent  ronds,  ou  a  six  ou  huit  pans  ;  quelque- 
fois ils  sont  nnuiis  d'une  anse.  On  a  df'couvert  dans 
un  tombeau  éL:yi)tien,  à  coti'  d'une  momie,  un  en- 
crier fait  d'un  morceau  de  bois  creusé  de  deux 
trous,  dans  lescpiels  se  trouvaient  deux  petites 
masses  durcies.  Tune  noir(\  l'autre  rou^e.  Comme 
les  trous  sont  plus  que  remplis  par  ces  boules,  on 
ne  peut  songer  à  de  l'encre  liquide  desséchée  ;  on  a 
sans  doute  affaire  .i  une  encre  solide,  analogue  à 
l'encre  de  Chine  '. 


1.  Voir  Xniir.'s  rt  ICctraits,  XVIIl,  2.  \^.  101»;  M.  C.anlthau- 
StMi  II»'  s.Ksocii'  ji.K  <1  aill<'iii'<  cMtit'-rtMUtMit  aux  «•oiicliisions  de 
Ld  i(»mi<'.  ('uiiijt.ii<r  l>Ai;iMi:!;i;<;  ei  S\(ii.io.  liicliomt.  drs  Antiq. 
au  IiH'i   a  t>  >i  i>''i>t-i  ri  If  iii   oii  ti  li'if  nn'ii  t<t  h'. 
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CIIAl^lTllE  IV 


LEM m:   i.i'  LA    COLLELK 


§  4!^.    Encres  pour  le  papyrus.  —  I/oiicre 

(asXav.  ypay'.xov  asOav  ditlV'iMit  siiiviuit  ({u'il  s'agissait 
d'écrire  .sur  l*-  pairhouiin  ou  yur  le  papyrus.  Dans 
co  dcruier  cas  ou  oui])i()yail  une  couhnir  noire  assez 
semblable  à  l'encre  de  Chin»^  et  ([ui  est  restée,  sur 
nos  ])apyrus,  très  l)rillaute  et  très  noire  malL;'ré  les 
siècles.  Les  (irecs  connaissaient  deux  sortes  de 
couleur  uoii'i'  ;  le  tsuy'.vov  aîXav.  lirt'  de  la  lie  de  vin 
séchée  au  four,  et  l'iXs'iavT'.vov  aûav,  ol)tenu  par  la 
combustion  de  l'ivoire'  :  d'ai)rè<  FMine,  Polygnote  et 
Mikon  préleraient  le[)reuiier;  Ap(dle,  le  dernier*. 
On  pulvc'u'isait  les  drux  'j'iMues  de  noir  avec  de  la 
goiinue -,  juii^  on  déla\ail  dans  Teau  ia])oudre  ainsi 
obtenue.  On  emt>loyail  aussi  le  noir  de  i'uniée   suie) 


1.  Plini:,  Uht.  r'/it".r..  XXW.  '"•.   12-Ij  ;  comparer  Vitruve, 
VIT,  10.  1'.  1-". 

2,  Fne  partie  «le    noii*   i><Mn'   trois  parties    de    tromnic    d'après 
DiOseoKiDi:.  Sur  hi  ntoti'    ■         'licoh\  \.  \^'Z. 
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pour  la  pré})aration  de  l'encre  *,  qu'une  addition 
d'absinthe  avait,  disait-on,  la  vertu  de  préserver 
contre  la  morsure  des  souris^.  La  liqueur  sécrétée 
par  la  seiche  entrait  aussi  dans  la  fabrication  de  l'en- 
cre, mais  seulement,  semble- 1 -il,  chez  les  Latins  ^  ; 
car  Aristote,  (jui  mentionne  i)lusieurs  fois  la  seiche, 
ne  fait  aucune  allusion  à  l'encre  qu'elle  fournit. 

§  \SK  Encres  pour  le  parchemin.  —  Tontes 
ces  encres  étaient  surtout  faillis  ])()nr  le  papyrus, 
et  pouvaient  li'ès  lacilrnicnt  s'ell'acrr  avec  une 
éponge  '(jTroyy-a  '*.  La  disi>arilion  de  l'encre  dans  ce 
cas  était  al)solue,  et  aucun  r(''actif  n'en  saurait  faire 
reparaître  une  trace.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'encre  de  noix  de  ualh\  ijui  prenait  beaucoup 
mieux  sur  le  parchemin  ipir  l'tMiere  employée  pour 
le  j)apyrus.  Cette  encre,  à  base  de  fer,  prend  avec 
le  lenij)S  une  couleur  biain-jaune  de  rouille,  qui  est 
une  marque  d"anli(juit''.  Bien  ({u'elle  ait  été  dès 
longtemps  em])loyée,  la  prmiière  mention  s'en 
trouve  seulement  dans  Martianus  Gapella  III,  225) \ 

1.  Plink,  Ilist.  iiati'.i'..  XXXV,  0,  11. 

2.  I'link,  llist.  tiatur.,  XX VII,  7,  52. 

3.  CicKUON,  De  Nalura  droruii\,  II,  50,  127. 

l.  A'oir  les  épi;.^ramiiies  citées  plus  haut  :  comparer  Martial, 
IV,  10. 

5.  Maiitiams  Cai'KI.la,  ériulit  iaiiu  «le  Ja  lin  du  V^  siècle  de 
notre  ère,  auteui'  d'une  sorte  (.remyclopcdie  en  neuf  livres  très  ré- 
pandue au  miiy.'u  âge. 


\ 
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Au  Moyeu  Aue,  <>u  oni]'>l()y;v  boouroup  uur  oucro  au 
sulfate  de  ter;  eelleeuerc  a  liucous  ciiicut  <le  percer 
avee  uue  teiul»^  verdàtie  à  l'euvers  <lu  feuillet,  et 
de  l'ouii'er  nièiiu*  sou^-enl  \r  j»areli( min.  Nous  avcuis 
conservé  uu  certain  nombre  de  recettes  du  Moyen 
Age  pour  la  fabriealiou  de  IVnere.  Outre  la  noix  de 
galle,  le  sulf.de de  ft^'el  l;i  iiouuiie,  on  n  eonnnandait 
parfois  d'ajouU'r  du  vin  ou  tlu  viuaigrr.  pour  donner 
plus  de  tcniicilé  au  li([uide  '.  Il  ne  scniblr  pas  ([ue 
la  cuisson  ait  été  regardée  connn«^  iudisi)cnsable, 
et,  en  fait,  dillV^rents  textes  opposent  l'ivy.aucTov, 
Tencre  cuite,  a  ràTcV/avov,  FtMicrc  i)ré])arée  sans 
l'aide  du  feu. 

§  riO.  Encre  sympathique.  —  Les  anciens  ne 
connaissaient  pas  Tenere  syinpidlinpie  uiod»M'ne, 
tirée  du  cobalt,  ils  se  servaicnl,  pour  b^  même  but, 
de  ditb'rents  li(iui<l«'s  visipieux,  i)ar  exemple  du  suc 
decerbiines  plante-,  du  lait.  rb.-.  Ou  faisait  ap|)araî- 

1.  V..ii-  WATTKNFîAdi,  (ic.<chichtt'  (h-s  Schriftii't'sois,  p.  107- 
VJW  Ad  f<tcf<ud"iii  /'otiuin  iiicaifstHni.  —  I,\'cipc  galhis  et  con- 
terc  mi/iutr  in  2ii'lren'>n,  fiotdf  Ursvpt'r  aqunm  phn-itdem  rd 
cercvisiam  tcnucm.  el  impotic  de  vitriola  quantum  sttfficit  jiuta 
existiniationCéii  titam,  et  pcr„iitte  sic  staïc  jicr  aliquot  dies,  et 
tune  cohi  pev  pannuin,  et  erit  incaustus  bonus.  Et  si  vis,  tune 
i,npone  inodic((,n  de  fjH,n,ni  arabico  et  calefac  nwdicum  circa 
ignem,  ift  solus  incaustus  tepidus  fini,  et  eril  incaustus  bonus 
et  indelebilis  super  quocumque  curn  eo  scribis.  (Formule  tirée 
d'un  manuscrit  de  Dresde,  df  1112). 
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tre  les  caractères  invisibles  en  saupondrantle  papier 
de  charbon  pulvérisé  ou  de  cemlres  ^  D'un  passage 
de  Philon  d(^  i^vzance,  int(»rprété  pour  la  première 
fois  par  Gh.  Graux  -,  il  ressort  qu'on  moins  pour  les 
messages  seer<ds,  (b'jà  au  r''  siècle  de  notre  ère, 
on  cmplo^'ait  une  encre  particulière  qui  devenait 
visible  sous  l'action  d'une  solution  à  base  métal- 
lique. C'est  là,  notons-le  en  passant,  le  procédé  em- 
ployé de  nos  jours  pour  faire  reparaître  l'écriture 
primitive  des  palimpsestes. 

.§  al.  Encres  de  couleur.  Rouge  minéral. 

—  Les  Grecs  empruntèrent  aux  Egyjdiens  la  cou- 
leur rouge,  connue  ils  l'avaient  fait  pour  le  papyrus 
et  pour  l'encre.  Le  ronge  égyptien  paraît  avoir  été 
le  vermlUon,  c'est-à-dire  le  sulfure  de  mercure. 
Pline  nu-^ntionne  ^  un  certain  nombre  d'autres  rouges 
dénommés  en  gémirai  d'après  leur  lieu  de  fabrica- 
tion, rouge  de  Syrie,  d'Inde,  de  Sinope,  de  Lemnos, 
etc.  11  convient  de  eitiM'  en  particulier  le  minium 
(«/.lÀTo,'),  ou  oxyde  de  plomb,  qui  se  dislingue  du  ver- 
millon plus  foncf'  et  d'un  rouge  tirant  sur  le  bleu  par 


1.  OviDî-.  Ars  rmxit..   III.  ()27  :  Vi.wv.   Ilist.  miiur..  XXVI,  8, 
02;  ArsoNE,  Épitres,  XXIll,  21-22. 

2.  D.vukmfu:ro  et   Saolio.  Dietionn.  des  Antiq.,  au  mot  Atra- 
mentuiii  librarium. 

3.  Plink,   Hist.  natur..  XXXV,  t).  ;îO. 
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sa  teinte  d'un  ronire-jmme  ôclatmit.  Lo  minium, 
plus  épai^  que  le  vermillon,  [)arait  avoir  (Hé  em- 
ployé surtout  on  Occident.  l)an<  lo-  manu.-crits 
grecs  les  V)lns  modernes,  on  rencontre  un  rou^e- 
jaune  plus  clair,  ohh^nn  rwrc  do  l'ocre  ("•'>/f'>«  cuite 
mélangi'c  de  gomme  ou  d'albumine. 

Par  un  décret  de  MO,  \c^  empereurs  byzantins 
défeudirent,  sous  pein(^  de  conti^calion  des  bi(His  et 
même  de  mort,  l'emploi  parles  particuliers  de  rcucre 
pou)'p}T  'sncri't'n  }:)i^/'f?fsf?fy,7\  dont  ils  se  rf'scrvnient 
exclusivenu^it  l'usai^e.  nuand  la  coulcnr  i>ourprc 
devint  rare  et  chère,  on  la  remplaça  ])ar  le  ver- 
millon, î^i  l'empereur  «'tait  mineur,  1»^  rt'gent  n'a- 
vait pas  droit  à  l'enciv  rouire,  mais  simplement  à 
l'encre  rrrtc  'f^/rsa/sTov  -/^m?/^  .  san^donle  le  cinabre 
vert.  L'encre  impériab»  «Hait  coniiee  a  un  fonction- 
naire spécial,  ô  £-1  xav'.y.Aîiou  'xav-xAsiov  <''lait  alors  le 
nom  de  l'encrier  .  La  fabrication  de  l'encre  de 
pourpre  paraît  avoir  cessé  dès  le  viir'  siècle. 

§  5-2.  Rouge  végétaL  —  (h\  demanda  parfois 
la  couleur  roiiLie  aux  végétaux,  bien  que  le  rouge 
végétal  où\  rin'-oii\/'[U'-nt  de  pâlir  au  soleil.  On 
obtenait   ainsi    le    ali^a   opâxovro;  ou    x'.vvâ^ap'.    'Iv^'.xov, 

plus  em})loy('  ])ourtaiit  ])ar  les  peintres  que  par  les 
copistes,  parce  qu'il  if.tail  pas  solnble  dans  l'eau  ; 
on  n'en  saurait  attester  la  présence  dans  les  manu- 


'  ■ 
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scrits.  C'est  de  la  garance  'ips/JÉoavov;,  du  safran  bâ- 
tard  'caHharnHS    ilnctorius  ,  du  ])avot,  etc.,  que 
l'on  tirait  d'or^linaire  le  rouge  vég^Hal,  qui  apparaît 
à  peu  près  à  In    même  époque  que   le  papier  de 
colon,  dans  des  annotations  mai;jinalesou  dans  des 
sommaires.  Ce  rouge  ne  se  conserve  pas  bien  et  se 
détache  mal  du  fond  brunàti-e  du  parchemin,  sur- 
tout quand  le  manuscrit  a  .«té  frr>quemment  manié 
et  exposé  à  la  lumière.  Aus>i  est-il  regrettable  qu'il 
ait  été  emph)yé  très  souvent  dans  les  manuscrits 
de  date  r.M>entV,  et  qu'on  n'ait  encore  trouvé  aucun 
réactif  pour  le  faire  rei^u'aître. 

§  53.  Emploi  de  la  couleur  rouge.   -  L'em- 
ploi de  la  couleur  rouge,  <...ez  rare  dans  les  ma- 
nuscrits les  plus  anciens,  comme  le  Sinaiilcus,  ne 
cessa  de  se  développer   avec  le  temps.  Dans  les 
manuscrits  que  nous  avons  conservés,  ce  sont  les 
titres,  en  g.'uéral,  et  b-  annotations  marginales  qui 
ont  été  tracés  à  l'encre  rouge.  Ou  trouve  plus  rare- 
ment le  rou-e(d  le  noir  combinés  dans  les  initiales; 
pourtant  le  manuscrit  de  Dloseori.le  :..  Vienne  nous 
montre    les   initiales    uoire^    entourées    de   lignes 
,ou^rspoinlill.-es.  D.ns  un  Ln  an-ile  du  xir' siècle, 
à   Ltdpzi-,   tou^  les  accents   ..   :c.   «  ^prits   sont  à 
l'encre  rouge.   La  suscriplion  du  Parisbius  26o4, 
dab'  de  1273,  se  eompo.c  de  lcilre>  rouges  et  nouées 


,^ 
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alternées.  Dans  certains  manuscrits  des  xn»^  et  xni^ 
siècles  ;par  ex.  le  Pr/rislnifS  ^îJT'i,  de  1296),  les 
boucles  de  (lueUjues  lettres  comme  S  ^>  o  <I>  sont  à 
demi  ou  entièrement  remplies  à  l'encre  rouge. 
Signalons,  comme  exception,  remploi  exclusif  de 
l'encre  rouge  dans  quehiues  manuseriU,  par  exem- 
ple dans  un  manuscrit  de  saint  Âlhanase,  à  Reims; 
et  l'emploi  sinuiltané  des  encres  ronge,  bh  ne  et 
verte  dans  un  manuscrit  de  la  Uenaissance,  le  Codex 
Parlsuiiis  54. 

§  54.  Encres  de  diverses  couleurs.  —  Nous 
ne  dirons  qu'un  mot  des  autres  couleurs,  générale- 
ment unies,  surtout  le  bleu,  au  rouge  et  à  l'or  dans 
les  initiales  des  manuscrits  grecs.  Ces  mêmes  ma- 
nuscrits ne  renferment  pas  les  initiales  exclusive- 
ment vertes  ou  bleues  des  manuscrits  latins  récents, 
pas  plus  que  les  \o\\vv<  brunes  ou  jaune-soufre 
employées  par  les  Anglo-Saxons.  Par  eonlr(\  l'usage 
de  l'or  pour  l'écritiu'e  '/p^GYpat^,.:'/  »  se  développa 
beaucoup  ch(V.  les  Byzantins,  ipii  y  voyaient  un 
moyen  de  rehausser  l'aspect  ext(''rit'ur  des  manu- 
scrits employés  dans  1rs  églis(^s.  Au  xi*^  siècle  en 
particulier  on  prit  l'habitude  d'orner  les /tv//o>?r^//vvv 

1.  Voir  Cn.  Graux,  ai-lich-  Chri/sographie,  dans  Dictionnaive 
des  Antiquités  de  Dauk.miuiuo  et  Sagmo. 
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des  portraits  des  martyrs;  le  fond  d'or  de  ces  por- 
traits est  appliqué  sur  \\\\Q  couche  de  craie  qui 
recouvre  le  parchemin.  Quand  il  uv  s'agissait  que 
de  lettres  isolées,  on  «employait  simplement  une 
encre  d'or  s^jéciale. 

L'art  des  chrusofjraphcs  était  si  estimé  qu'il 
comptait  d(^s  empereurs  parmi  ses  adeptes.  Cédré- 
nus',  parlant  de  Théodore  d'Adramyte  (715-717], 
dit  expressément  :  outo;  r;j  /puTOYpa'yo;.  Les  lettres 
d'emj)ereurs  byzantins  sont  souvent  tout  entières 
en  caractères  don'S.  Telle  est  la  lettre  de  Constantin 
Porphyrogénète  ^Ul-2-l>5*.»)  au  calife  de  Cordoue,Ab- 
derrahman  ;  la  liste  des  pri'sents  envoyés  en  même 
temps  est  en  caractères  argentés.  Les  copistes  se 
doiuient  i)arlois  aussi  le  titre  de  chrysographes; 
dans  (juchiurs  cas,  ils  déclarent  expressément  que 
les  car.ictères  ordinaires  et  les  lettres  d'or  sont  de 
la  même  main  :  /cioi  oÈ  ypa-^pàv  xai  -/p-jaoYpa'yr/JsvBeooojpou 
aova/ou. 

\.  CkdiU'ALs,  chroniqiunii*  Inzauliu  du  xi«  siècle,  auteur  d'un 
TablciH  /tialorirjiw.  1-jvoI/i;  t(7X0f,'.Ô)v,  allant  de  la  création  du 
inond"  à  l'an  lor>7. 


CIIAIMTRE  \ 


ORXi:Mr:Nrs.  -  [x/tiales 


§  55.  Simplicité  de  l' ornementation.  —  Les 

Grecs  appurtèrciit  dans  runiciiUMilation  (l(\s  manu- 
scrits par  la  peinture  l)e;iuc()Ui)  moins  de  rartine- 
nients  que  les  Latins  ou  les  Orientaux  ;  le  nombre 
des  manuscrits  lth^cs  sans  ornements  et  sans  cou- 
leurs est  Tort  cliNc.  La  pl;i(v  oerup-'e  par  ces  orne- 
ments chez  les  Grecs  est  aussi  beaucoui)  moins 
grande  que  cli^z  l<^s  Oricnlnux.  où  ils  couvrent  par- 
fois presque  toute  la  ]Kii;e,  ou  mènif  deux  pages 
voisines.  Les  motifs  (roriiementation  sont  quelque- 
fois empruntes  \nn'  hs  (iree^ ,  ]w»ur  les  initiales,  à 
la  tigure  luunaine  ou  aux  animaux;  mais,  le  plus 
souvent,  ils  se  ratl.udient  aux  plantes  ou  à  la  tech- 
nique du  nuHal.  Dune  l'aeon  gén«h'ale ,  dans  l'orne- 
mentation des  manuscrits,  l'art  grec  est  moins  varié, 
moins  riche  que  Tiul  (»ri('ntal  ou  que  Tart  latin, 
mais  il  se  relève  par  sa  grande  sinq)lleilé  et  son  al- 
tinité  incontestable  av(M'  la  tradition  classique. 


l 


§  56.  Les  initiales.  —  Les  initiales  sont  en  gé- 
néral obtenues  simi)lement  i)ar  un  tracé  plus  élé- 
gant, ou  aussi  i)ar  d(^-  tr;iii<  j.lus  épais,  à  l'encre 
noire  ou  à  la  couleur,  couleur  roupie,  dorée,  plus 
rarement  bleue.  Souvent  elles  ne  se  dislinguent  des 
lettres  ordinaires  ipie  n.u*  h  iir  -randcur,  ou  par 
quelqu(\s  traits  ou  renforcements  supplémentaires. 
On  trouve  aussi  <;u<'l(ju<'(ois  (îos  initiales  formées 
par  des  coml)inaison.-5  d'èli'es  aaim<''s  L  Un  TT  sera, 
par  exempl(\  représent('  par  deux  honunes  dont 
l'un  pose  la  main  sur  l'cpaulc  de  l'autre,  —  ou  par 
une  poteni-e  dijiit  1rs  montants  sont  couverts  de 
tètes  nimb(''es.  Lr  Z  scr;»  liuuré  par  un  centaure  tirant 
de  l'arc.  L'G,  de  forme  arrondie,  sera  représenté 
par  un  dmii-cercle  i)lus  ou  moins  ouvert,  d'où  sort 
intérieurement  une  main;  ailleurs,  le  copiste  a 
dessiné  dans  ce  cercle  un  chasseur  courant,  la 
lance  en  arrêt,  ou  un  jMM-onnaue  nimbe  tenant  un 
j>inceau  dans  sa  main.  Les  diverses  combinaisons 
d'où  sorleni  les  initiale.^  i)euv(Uil  naturellement 
varier  à  Finlini.  Mais  l'emploi  rariiné  de  la  couleur 
n'apj)arait  qu'assez  lard  dans  l(\s  initiales  grecques. 

§  57.  Ornements  du  titre.  —  La  forme  des  or- 
nements proprenieni  dits  dillcre  suivant  leur  des- 


1.  Voir.  i»ar  i^xomi.lc,  Montfalo.n,  p,d<H'0(ji\  gr.,\).  27)'>.  Nous 
donnons  à  la  lin  <In  i»rêsent  volinue  plo.iichc  I\  quelques  spéci- 
mens do  ces  initiales  ornées. 
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tinatiou.  S'il  s-ugit.r.-nra.h'crrécril.uv,  .-n  i-avlicu- 
licv  le  lili-o  d-un  ouvi-a-o,  ils  alVecleut  on  grn.n-al  la 
fomo  .l'un  vr.n  cadre  plus  ou  moins  incrusté  de 
pien-o<  précieuses.  Les  angles  de  ce  cadre  sont  gar- 
ni.  dans  cerlains  manuscrit?.,  de  feuilles  ou  d'orne- 
ments analogues    disposés    diagonalenient.    Dans 
d'autres  manuscrits,  les  contours  du  cadre,  au  hou 
d'être  déterminés  par  des  lignes  .Iroites,  .sont  lor- 
m  'S  par  des  lignes  sinu..u..es,  parfois  par  des  moUfs 
plus  ou  moins  compliqués,  carrés,  croix,  volutes, 
etc.  juxtaposés  sur  une  même  ligue. 

Ui  X»  siècle,  le  cadre  fermé  s'ouvrit  par  le  bas,  et 
prit  ainsi  à  peu  près  la  forme  d'un  n.  »  Le  manu- 
scrit (le  Parisoms  13'.'  renferme  dans  le  texte  quel- 
ques vignettes  d-ornemenis  disposées  en   léle  des 
chapitres,  soit  dans  une  forme  rectangulain-,  soit 
dans  la  forme  du  pi  grec,  «lue  nous  avons  déjà  si- 
-malée.  Elles  reproduisent  des  tlenrons  d'un  style 
ùlégaut  coloriés  avec  goûf.  »  Dans  plusieurs  cas, 
les'an-lcs  intérieurs  du   n  son!  arrondis.  Ailleurs 
les  deux  hami^es  verlicales  se  teru.in.'id   par   un 
motif  analogue  à  celui  .pii  orne    les  deux  angles 
supérieurs,    l'arfuis,  la  l.arre  vertical.-  de  gauehe 
vient  se  fondre  avre  l.s  initiales  orn.-es  du  texte. 
Au  X"  et  au  xi"  ..ièele,  ce  cadre  n'occupe  gén.'ralc- 
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ment  que  Tespacc  d'une  colonne  d'écriture,  celle 
où  se  trouve  compris  le  titre.  Au  xii«  siècle,  au 
contraire,  il  s'étend  à  travers  toute  la  page,  qu'elle 
soit  à  une  ou  à  deux  colonnes. 

Enfin  le  H  perd  ses  deux  barres  verticales,  et  le 
cadre  se  réduit  à  une  simple  bande  transversale  \ 
Tel  est  le  cas  pour  le  Parisimis  497  de  l'an  971  ; 
mais  cette  simplification  du  cadre  remonte  plus 
haut  que  le  x°  siècle ,  puisqu'on  trouve  une  bande 
verte  avec  des  croix  rouges  dans  le  Vatlcamis  625, 
que  Silvestre  croit  pouvoir  dater  du  iv°  ou  du 
v°  siècle.  Les  détails  donnés  plus  haut  sur  l'orne- 
mentation du  cadre  proprement  dit  s'appliquent 
également  à  la  bande  transversale,  infiniment  variée 
suivant  les  temps  et  les  pays.  Si  cette  bande  est 
étroite,  elle  est  généralement  d'une  seule  teinte; 
plus  large,  elle  reçoit  souvent  plusieurs  teintes  paral- 
lèles, souvent  aussi  différents  motifs  quadrangu- 
laires  ou  triangulaires,  des  arabesques,  etc.;  le  ser- 
pent joue  aussi  un  grand  rôle  dans  l'ornementation 
des  manuscrits  byzantins.  —La  bande  transversale, 
que  l'on  peut  considérer  comme  un  dernier  reste 
du  cadre  primitif,  précédait  immédiatement  le  titre 
sur  lequel  elle  avait  pour  but  d'attirer  l'attention. 


I 


§  58.  Ornements  de  la  fin. 

1.  Voir  la  fig.  1  de  notre  planche  I. 

PALÉOGRAPHIE   GRECQUE. 


L'ornement 
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fiual  (lu  manuscrit  est  beaucoup  plus  simple;   à 
l'époque  la  plus  auciennc,  il  est  formé  d'une  ligne 
composée  de  dilTérents  signes  :>  S  CO  =  *)  ^^^^^i'- 
nant  ou  non  avec  des  points,  et  se  terminant  sou- 
venl  par  une  feuille  tournée  vers  le  bas.  A  partir 
du  xi«  sièchN  on  trouve  pour  cette  ligne  de  nou- 
veaux motifs,  des  doubles  traits  verticaux  ou  trans- 
versaux  alternant,  des  traits  diversement  ondu- 
lés, des  demi-cercles,  des  ornements  en  forme  de 
T  ou  d(^  n  '.  Ou  y  condnne  aussi  de  fa(,'ons  variées 
le  rou-e  et  Ir  noir.  Un  détail  .[ui  persiste  dans  ces 
modilicalions  multipliées,  c'est  la  feuille  terminale, 
souvent  tournée  vers  le  haut   à  rmic  des  extrémi- 
tés, vers  le  bas  à  l'autre.  —  Uappelons  en  passant 
que  iiuu>  ne   trouvons  aucune   trace  d'armoiries 
dans  les  manuscrits  antérieurs  au  xv«  siècle. 

§  50.  Miniatures.  —  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  de  la  miniature,  (pii  relève,  non  de  la 
paléographie,  mais  de  l'histoire  des  beaux-arts'. 

1  Voir   à  la  fin  du  voliinio,  la  figure  1  bis  de  la  planche  I. 

2  M  GardUiausoii  renvoie  aux  dillercnls  ouvrages  suivants  : 
lIoiV  dans  l'article  Gricchenîand  do  lEncyclopédie  de  Ersch 
et  GrVdek  (Ic  série,  vol.  81,  p.  308  et  suiv.  ;  lll  et  suiv.  a  vol.  86. 
,>  VM-  A  WoLTMANN,  Die  Geschichtc  der  byzantinischen  Ma- 
lèrei  in  dcn  Miniatio'cn  ,1877)  ;  Ladautk,  Histoire  des  arts  tn- 
dustrichau  Moyen  âge,  tome  II;  Diduon.  Manuel  d'ieonogra- 
phie  chrétienne,  Paris,  1815,  ef.  -  Ajoutons  a  cette  liste  1  ou- 
vrage de  Lac  ROix,  Les  Arts  au  Moyen  àye.  et  surtout  relui  de 
lECOV  VI  Ls  M-vuciu:.  Les  Manuscrits  et  la  Miniature,  ou- 
vrages que  nous  avons  déjà  eu  loccasion  de  citer  plus  haut. 
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Peut-être  parviendra-t-on  un  jour  à  tirer  de  l'étude 
des  miniatures  des  indications  sur  la  provenance 
des  manuscrits;  le  caractère  des  miniatures  et  les 
procédés  employés  par  les  enlumineurs  ont,  en 
elTet,  varié  selon  les  temps  et  selon  les  lieux.  Mais 
le  sujet  est  encore  trop  imparfaitement  connu  pour 
qu'une  tentative  de  ce  genre  puisse  dès  maintenant 
donner  des  résultats  certains. 


LIVRE   DEUXIÈME 


ClIAPlillE  I 

liïSTOUŒ  SOMMAllŒ  DE  L'ÉCRITURE 

GRECQUE 


S  GO.  Évolution  de  l'écriture.  —  L'évolutioa 
du  système  d'écriture  des  Égyptiens  nous  permet 
de  reconnaître  nettement  comment  se  fait  le  pas- 
sage de  récriture  figurée  ou  symbolique  à  l'écriture 
alphabétique  ^  Plus  une  ligure  se  trouvait  em- 
ployée, plus  le  désir  de  la  tracer  rapidement  pous- 
sait à  la  dénaturer  en  la  simpliflant.  Un  motif  sem- 
blable provoquait  la  réduction  graduelle  du  nombre 

1.  Sur  le  développement  historique  de  récriture,  voir  II.  Wut- 
TKE.s,  Entstehung  der  Schrift,  die  vcrschiedencn  Schriftsystemc 
und  das  Schrifttiimdernicht  alphabetarisch  schreibcnden  Vù'l- 
ker  (Leipzig,  1877);  Lexormant  Fr.,  Sî(v  la  propag.  de  Valph. 
•phénicien  ^Paris,  1872);  Brugsch  IL,  Ueber  Bildung  und  Ent- 
ivickelung  der  Schrift,  Berlin,  18G8,  i^tc. 
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des  sigillés  employés.  En  inèinc  temps,  ct-s  sigaes 
prenaient  un  sens  plus  étroit  et  plus  précis.  Au  lieu 
de  représenter  une  idée,  ils  représentaient  simple- 
ment un  mot,  à  l'exclusion  des  synonymes;  puis 
ils  ne  correspondaient  qu'à  une  syllabe;  entln  , 
ils  devenaient  l'expression  graphique  d'une  seule 
lettre.  Le  jour  où  un  sijjne  ne  représenta  plus  tout 
un  mot,  mais  une  seule  lettre,  l'écriture  alphabé- 
tique se  trouva  inventée. 

§  61.  Origine  de  l'alphabet  grec.  —  Ce  ne 

furent  pourtant  pas  les  É-yptiens,  retenus  par  des 
scrupules  reliirieux,  qui  vulg'arisèrent  l'alphabet. 
Cet  honneur  revient  aux  Phéniciens,  peuple  navi- 
gateur, diqMiis  longtemps  déjà  en  relation  avec  les 
Égyptiens,  puisque  leur  nom  se  trouve  mentionné 
dans  des  monuments  que  les  Égyptologues  font  re- 
monter  au  xvn*^  siècle  avant  notre  ère.  Les  Phéni- 
ciens transmirent  aux  Grecs  ce  système  d'écriture, 
et,  dans  ce  passage  par  plusieurs  langues  de  famille 
différente,  l'écriture  alphabétique  se  simplifia  et  se 
clarifia.    Les    Grecs    se   rendaient    d'ailleurs  bien 
comi)te  de  la  provenance  de  leur  alphabet.  Si  l'on 
attribuait  suivant   les  lieux   aux  Muses,  aux   Par- 
que?, il  Orphée,  à  Linos,  à  Hercule,  à  Palamède, 
etc.,  Tinvention  de  l'écriture,   une   tradition   bien 
mieux  établie  la  faisait  remonter  à  Gadmos,  c'est-à- 


\ 


r'I 
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dire  au  représentant  de  rinlluence  phénicienne  en 
Grèce.  Hérodote  donne  aux  lettres  le  nom  de  cpotvt- 
xr^ïa  Yça;/;xaTa  ^  La  Comparaison  des  lettres  des  deux 
alphabets  confirme  nettement  cette  tradition. 

§  G-2.  Antiquité  de  l'écriture  chez  les  Phé- 
niciens. —  Ou  ne  saurait  naturellement  assigner 
une  date  à  l'apparitiou  de  l'écriture  chez  les  Égyp- 
tiens. En  tout  cas,  des  monuments  figurés,  que  les 
Égyptologues  placent  3000  ou  4000  ans  avant  notre 
ère,  nous  présentent  des  rouleaux  de  papyrus  et 
des  encriers  comme  des  objets  universellement 
connus  et  d'un  usage  journalier.  D'après  cela,  il 
semble  que  l'art  de  l'écriture  ait  été  longtemps 
le  monopole  des  Égyptiens;  chez  leurs  disciples, 
les  Phf'niciens ,  nous  ne  trouvons  aucune  trace 
d'écriture  qui  nous  reporte  à  plus  de  1000  ans 
avant  notre  ère.  MM.  de  Rongé-  et  Lenormant  ^ 
placent  l'introduction  de  l'alphabet  égyptien  chez 
les  Phéniciens  à  l'époque  des  Hycsos.  Selon  eux, 
ce  n'est  point  l'alphabet  hiératique  des  18*-^  et  19°  dy- 
nasties qui  leur  a  servi  de  type,  mais  un  autre  al- 

1.  Hluodote,  V,  58;  comparer  dans  Tacitk,  Atmales,  XI,  11, 
une  histoire  très  claire  de  l'alpliabct. 

2.  E.   DE  RoLGK,   Mcnioirc  sur  Vorujiiic  <'ij>/pticnne  de  Val- 
phabct  }>hcnicien,  publié  par  les  soins  de  ,1.   de  Kougé.  Paris, 

1871. 
\\.  Ll.normam,  uuvr.  ei(é,  p.  151-152. 
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phabet  antérieur  à  l'époque  des  Ilycsos.  On  ne 
saurait  toutefois  remonter  jusqu  aux  hiéroglyphes. 

§  6:^.  Introduction  en  Grèce  de  l'alphabet 
phénicien.  -  ouant  à  Tépoque  à  laquelle   Tal- 
phal)et  phénicien  aurait  passé  en  Grèce,  on  ne  peut 
nalurellement    la    délerminer    (lu'approximative - 
ment\  Les  limiles  dans  lesqueHes  on  doit  rester 
sonl    indiquées  par  l'histoire  des   maîtres  et  des 
élèves  des  Grecs,  c'est-à-dire  des  Phéniciens  d'une 
part,  des  Italiotes  de  l'autre.  La  plus  ancienne  in- 
scription phénicienne  que  nous  puissions  dater  est 
la  fameuse  stèle  du  roi  Mésa^  que  des  synchro- 
nismes  biblicpies  permettent  de  placer  à  peu  près  en 
890  avant  Jésus-Christ.  Comme  l'alphabet  emph3y6 
dans   cette  inscription  présente  les  plus  grandes 
analogies  avec  l'alphabet  primitif  des  Grecs,  rien 
ne  nous  force  à  placer  avant  800  les  commence- 
ments de  l'écriture  grecque.  On  ne  peut  invoquer 
sur  ce  point  le  témoignage  d'Homère;  les  passages 


1.  Lenormant,  ouvr.  cité,  et  article  Alphabetim.  dans  le  Dic- 
tionn.  des  Antiq.  de  Daremberg  et  Saglio. 

2  Cette  stèle  fut  trouvée  eu  18Ô9,  à  l'est  de  la  mer  Morte, 
par  M.  Clermont-Ganneau;  elle  est  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre.  Elle  contient  le  récit  des  guerres  de  Moab  contre  Israël, 
lors  de  la  révolte  de  Mésa,  à  la  mort  d'Achab,  en  8%  avant 
notre  ère.  Voir  Héron  de  Yillefosse,  Notice  des  monuments  de 
la  Palestine  conservés  au  Musée  du  Louvre. 
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où  il  semble  fnire  aîuision  à  l'écriture  ne  prouvent 
point,  en  etret ,  qu'il  s'agisse  de  véritables  signes 
alphabétiques  ^  S'il  faut  en  croire  les  Pï^olégo- 
7nènes  célèbres  de  Wolf ,  on  ne  trouverait  de  traces 
incontestables  de  l'écriture,  pour  la  vie  politique, 
que  dans  les  lois  données  vers  la  29*^  olympiade 
(6G4  avant  Jésus-Christ)  par  Zaleukos  aux  Locriens 
Epizéphyriens.  Wolf  se  laisse  évidemment  en- 
traîner trop  loin  par  son  désir  de  prouver  que 
récriture  ne  pouvait  exister  à  l'époque  homérique. 
Il  est  nécessaire,  en  effet,  de  placer  avant  776  les 
commencements  de  l'écriture  alphabétique  en 
Grèce,  puisque  c'est  vers  cette  époque  que  les  Ita- 
liotes reçurent  de  colonies  dorico-chalcidiennes 
leur  alphabet  primitif^;  or  ce  fait  suppose  évidem- 
ment un  déloppement  antérieur  de  l'écriture  alpha- 
bétique en  Grèce. 

C'est  à  peu  près  vers  cette  époque,  c'est-à-dire 
vers  le  commencement  de  l'ère  des  Olympiades, 
qu'une  tradition  dont  nous  retrouvons  l'écho  dans 
saint  Justin  [plaçait  les  débuts  de  l'écriture  en  Grèce ^ 
Les  anciens  écrivains  grecs  se  montraient  beau- 


1.  Homère,  Iliade,  VIII,  175  et  VI,  lOS.  Voir  à  ce  sujet  les 
commentaires  des  diverses  éditions  de  l'Iliade,  et  l'excellente 
Histoire  de  la  littérature  grecque,  de  MM.  Croiset  (Tome  I,  p.  171 
et  suiv.) 

2.  Mommsex,  Unteritalische  Dialekte,  p.  27. 

3.  Saint  Justin,  Discout^s  aux  Grecs,  ch.  xii. 


HM 
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coup  plus  crédules  à  l'égard  dos  légendes  qui  cou- 
raient à  ce  sujet.  Ainsi  Hérodote  ne  doute  pas  de 
l'authenticité  d'une  inscription  atlrihui^e  à  Ampliy- 
trion\  et  Eschyle  admet  dans  \cr^  Si'pt  contre  TJicbcs 
Tcxistence  de  l'écriture.  —  D'après  Kirchhotr-,  les 
plus  anciennes  inscriptions  grecques  que  nous  pos- 
sédions, celles  de  Théra,  de  Milo,  etc.,  ne  remon- 
tent i)as  au-delà  de  620  avant  notre  ère.  Mais  il  est 
certain  cpic  nous  n'avons  pas  là  les  inscripticnis 
absolu  ment  les  plus  anciennes,  et  on  peut  fort  bien 
reporter  à  plusieurs  siècles  auparavant  les  com- 
mencements de  l'écriture  en  Grèce. 


§  (*)i.  Modifications  de  l'alphabet  phéni- 
cien. —  Les  (Irccs  reçurent  des  Phéniciens  un  al- 
phabcl  (1(3  vingt-deux  lettres.  Ils  transformèrent  en 
voyelles  les  semi-voyelles  (depli  (a),  he  [^),jod  (i)  et 
ain  (o);  quant  à  V misUon,  il  est  d'invention  greciiue. 
L'e  et  l'o  avaient  aussi  la  valeur  des  diphthougues 
et  et  oj;  Fo  re})résentaro)ju^([u'au  milieu  du  vi*^ siècle. 
Le  diet  ph(hiicien  (y,),  correspondit  a  Ve  long  dans 
l'Est  de  la  Grèce  ;  dans  l'Ouest,  il  fut  enqjloyé  pour 
marquer  ras}»iralion  rude.  Le  zade  M  disparut^;  le 

1.  Hi'.RODOTt:,  V,  51>. 

2.  KificHMOFF,   Studicn    zur   Gi'schirhtc    des  yriechischen  Al' 
phnbetSy  }>.  19. 

3.  Malj:ré  s;i  lorme,  il    ne  faut  pas  confoiulrc  cette  lettre  avec 
le  nievn  i>hénition ,  cjui  donn.T  le  mu  grec. 


y 
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digamma  (F)  et  le  lioppa  (?)  ne  furent  pas  main- 
tenus comme  lettres,  mais  simplement  comme 
signes  de  numération.  Lejo^^  avait  la  forme  brisée  S  ; 
pour  le  distinguer  du  sigma  Z,  on  lui  donna  une 
hampe  droite  L 

Enfin,  pour  rendre  les  consonnes  doubles,  que 
l'on  écrivait  d'abord  avec  deux  lettres,  on  inventa 
des  signes  spéciaux.  Cette  innovation  dut  se  pro- 
duire d'assez  bonne  heure,  puisqu'elle  se  retrouve 
dans  l'alphabet  italiote  primitif  et  dans  presque  tous 
les  dialectes  grecs.  Seulement  on  ne  donna  pas  à 
ces  nouveaux  signes  la  même  valeur  dans  la  Grèce 
occidentale  que  dans  la  Grèce  orientale.  On  eut 
'ainsi  : 


Ouest    ;  =  X  ou  4- 

4>i 


Est      \  =:  1 


^ 


o  - 

i 

=* 

V.- 

=  x 

^Izz 

=  i 

§  0:j.  Prédominance  de  l'alphabet  ionien. 

—  On  comprend  sansjteine  les  confusions  qui  pou- 
vaient résulter  de  cette  dilTérence  de  valeur  attri- 
buée au  même  signe.  Peu  à  peu,  l'usage  de  l'alpha- 
bet oriental,  ou  ionien,  se  généralisa,  et  il  semble 
avoir  fini  par  dominer  complètement  dans  la  der- 
nière moitié  du  v°  siècle  avant  notre  ère.  Athènes 
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continua  cependant  assez  longtemps  à  écrire  ofti- 
ciellcmcnt  par  deux  lettres  les  (xiiisonues  doubles 
(X2,  cj)!),  et  à  noter  par  E  et  Oies  sons  e,  ti,  y,,  eto, 
ou,  to.  Toutefois  le  ;,  \\,  l'w  étaient  déjà  employés 
par  les  particuliers,  counne  le  montre  un  fragment 
connu  du  Thési^e  d'Euripide,  —  oh  H  est  consi- 
déré comme  une  voyelle,  et  non  plus  comme  un  signe 
d'aspiration  —,  et  un  fragment  de  Callias,  où  se 
trouvent  décrits  le  ^  et  roj\  Ce  fut  en  i03/iU2,  sous 
l'arcliontat  d'Euclide,  que  l'alphabet  ionien  fut  of- 
ficiellement adopte  à  Athènes  '.  Dès  lors  l'alphabet 
grec  ne  subitplus  de  modifications  (jue  dans  le  tracé 
de  certaines  lettres. 


1.  Ces  deux  fragments  nous  ont  été  conservés  par  Atiiknke, 
BiOiquct  des  So^phistt's,  X,  p.  45t. 

2.  La  réfornio  de  rortliographe  opérée  sous  Euclide  entraîna 
la  mise  au  point  des  anciens  textes,  et  provoqua  ainsi  dans  la 
tradition  manuscrite  un  certain  nombre  de  fautes.  Un  scholiaste 
d'Euriitide  nous  fait  remarquer,  par  exemple,  à  ]tropos  du  vers 
G82  des  Phéniciennes,  qu'on  écrivait  à  tort  <jot...  exyovoi  là  où  il 
aurait  fallu  écrire  et])...  sxyovo).  L'erreur  provient,  ajoute-t-il 
expressément,  de  ce  que  u  les  Atliques  employaient  les  brèves 
pour  les  longues  »  avant  l'arcliontat  d'Kuclide. 


CHAPITRE    II 


DISPOSITION  DE   1/ ECRITURE 


§  (jQ.  Direction  de  l'Écriture.  —  Les  Grecs 
écrivirent  d'abord,  comme  les  Phéniciens,  de  droite 
à  gauche.  Puis  vint  une  période  de  transition, 
où  l'on  écrivit  alternativement  de  droite  à  gauche, 
})uis  de  gauche  à  droite  (BouatpoipY^Sov ,  c'est-à-dire 
connue  le  bœuf  qui,  arrivé  au  bout  du  sillon,  re- 
vient sur  ses  pas).  L'écriture  poudTpo^rjOov  paraît 
avoir  été  plus  usitée  au  vi*'  siècle  ;  au  v*'  siècle,  au 
contraire,  l'habitude  d'écrire  de  gauche  à  droite  de- 
vint j)répondérante. 

§  07.  Abréviations.    Monocondylies.  —  A 

partir  de  cette  époque,  les  lettres  se  tracèrent  donc 
de  gauche  à  droite,  et  observèrent  dans  l'écriture 
le  même  ordre  de  succession  que  dans  le  langage 
parlé.  On  ne  trouve  d'exceptions  à  cette  règle  que 
dans  la  cursive  ou  dans  la  minuscule,  par  suite  sur- 
tout des  abréviations  ;  ainsi  ^  =  toutou;  (5^  =  o; 
(quelquefois  oaioç);  0  =  ovojxa,  0  (g)  =  àopKjxoç; 
etc.  —  Les  mots  et  les  lettres  sont  enchevêtrés 
d'une   façon    souvent    inextricable    dans    les  ^no- 


—  Sii  — 

nocondylles  que  l'on  trouve  à  la  fin  des  manuscrits 
en  minuscule  de  date  récente.  La  facilité  de  la  lec- 
ture est  le  moindre  souci  du  copiste  qui  les  trace  et 
qui  les  considère  beaucoup  plutôt  comme  une  sorte 
d'écriture  secrète  accessible  aux  seuls  initiés*. 
C'est  au  xu*^  siècle,  semble-t-il,  qu'on  voit  appa- 
raître pour  la  première  fois  ces  monocomhjUcs, 

g  G8.  Ligatures.  -  —  Quand  une  abréviation  est 
formée  de  deux  lettres  superposées,  il  faut  toujours 

la  lire  de  bas  en  haut;  ainsi  :  c  =  cor,  x  =  xa  ;  o  — 

ou;  "  ?  =  7ra[fà]  to,  etc.  Une  forme  comme  ô  =  '« 
paraît  faire  exception  à  cette  règle;  mais  ici,  les 
deux  lettres  étant  soudées  l'une  à  l'autre,  nous  n'a- 
vons plus  atlaire  à  une  abr.'viation,  mais  à  une  li- 
gaiurc.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  ligatures  : 
l*^  Les  ligatures  primaires,  dans  Icstpitdles  deux 
lettres  se  soudent  Tune  à  l'autre  de  manière  à  for- 


mer un  tout  :  ^  ^  ^    ^ 


1.  Nous  donnons  à  la  fin  du  volume  ^planche  I,  tig.  7),  d'après 
Munlfaucon,  p.  X»0,  qu«'lqu«'s  liL'hes  diin.-  inon.MondyliH  tiré»'  du 
Paris'unis  2îK>2  : 

£v  Tr,  (xovr,  tôO  Vvu,G'.Q'j  ôtà 
yî'.pb;  'AOavaTto'j... 

2.  Voir,  à  la  (in  du  volume,  dans  la  onzième  colonne  de  la 
planche  II,  fjuel(pi«'s  <ptMiuu*ns  de  litratures  en  minuscule  nou- 
velle. 
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2°  Les  ligatures  secondaires  ;  deux  lettres  sont 
non  seulement  soudées,  mais  fondues  ensemble,  si 
bien  qu'une  ])artie  de  l'une  forme  une  partie  de 
l'autre  :  Mi  /VE,  hE,  etc. 

3*^  Les  ligatures  tertiaires,  etc.,  où  trois,  quatre 
lettres  et  plus  forment  une  unité  indissoluble  :  [^ 
L'épigraphie  va  très  loin  dans  cette  voie;  nous  y 
trouvons,  en  etfet,  des  ligatures  comme  fîisn-NAlI 
-  rNGOMHNCOX  =  yvo\u.y.v  cô;. 


§  09.  Monogrammes.  —  Le  monogramme  est 
une  forme  particulière  dérivée  de  la  ligature,  dont  il 
se  distingue  par  une  liberté  de  composition  beau- 
coup plus  grande.  Pour  les  ligatures,  les  lettres  doi- 
vent conserver  l'ordre  suivant 
lequel  elles  sont  prononcées; 
dans  le  monogramme,  il  suftit 
que   les  lettres   principales   se 
retrouvent.  On  trouve  des  mo- 
nogrammes sur  des  monnaies, 
des  cachets,  etc.;  dans  les  ma- 
nuscrits, on  les  emi>loie  pour 
des  abréviations  ou  des   notes 

niar,L!inales    :     -jqJ    =  "rrotrjxr^;; 
Tr,;,  etc. 


Fi  g,  1.  'Ayatfbv 
(sur  une  mtiiiiiaie). 


TGJ 


K — 6 


fi  Y 


A 


AUJ 


T0>    <T(i)    00'J/.0>, 
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§  70.  Disposition  des  lignes.  —  Les  lij^ncs 
sout  généralement  d'égale  longueur,  et  se  suivent 
régulièrement  dans  les  manuscrits,  comme  celles 
de  nos  livres  modernes.  Mais  les  copistes,  surtout 
à  l'époque  byzantine  et  au  Moyen  Age,  se  sont  in- 
géniés parfois  à  dessiner  avec  les  lignes  des  manu- 
scrits qu'ils  copiaient,  les  ligures  les  plus  variées. 
Ils  les  ont  disposées  en  forme  de  coi'bcllle  (<nioptoov), 
de  brique  (ttXivôtjSov),  de  croix;  à  la  succession  hori- 
zontale des  lettres,  ils  ont  substitué  la  succession 
verticale  par  colonnes  (xiovr^oov}.  C'est  surtout  dans 
la  disposition  des  titres  que  leur  fantaisie  s'est  donné 
carrière  ;  on  y  trouve  des  carrés,  des  triangles, 
des  cercles,  des  spirales,  des  croix,  des  acrostiches 
simples  ou  complexes,  des  télostiehes,  etc.  On  sait 
que  des  versificateurs  grecs  s'étaient  déjà  ai)pli- 
qués  à  donner  à  leurs  poèmes,  i»ar  la  longueur  dif- 
férente des  vers,  la  forme  de  flûtes  de  Pan,  d'au- 
tels, de  haches,  d'ailes,  e[c\  Il  n'y  a  pas  lieu, 
d'ailleurs,  de  nous  arrêter  longuement  sur  ces  dé- 
tails. 


§  71.  Nombre  des  colonnes.  —  Le  nombre 
des    colonnes     d'écriture    variait    naturellement 

l.  Anthologie  palatine,  édit.  Dubner,  p.  506-511;  comparer 
Wernsdorf,  Poctae  latini  minores^  t.  II.  j).  305  :  de  veteruni 
idyllis  fguratis  et  de  Publ.  Optatiano  Porphyrio. 
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selon  le  format  du  manuscrit  et  aussi  d'après 
certaines  conditions  particulières  dont  il  ne  nous 
est  pas  toujours  possible  de  nous  rendre  compte. 
On  ne  saurait  soutenir,  en  tout  cas,  que  le  nombre 
relativement  élevé  des  colonnes  soit  un  indice 
d'antiquité  pour  un  manuscrit.  Le  nombre  des 
colonnes  d'écriture  par  i)age  varie,  en  effet,  dans 
des  manuscrits  à  peu  près  de  la  môme  époque,  de 
quatre  à  deux.  C'est  ce  dernier  chifTre  qui  semble 
dominer  à  partir  du  commencement  du  vi^  siècle. 

§  72.  Indications  stichométriques.  —  Les 
anciens  avaient  l'habitude  d'indiquer,  à  la  fin  d'un 
ouvrage,  le  nombre  de  lignes  (<?Tiyoi)  pour  la  prose, 
le  nombre  de  vers  (e-ri)  pour  la  poésie,  que  conte- 
nait cet  ouvrage.  Ces  indications  facilitaient  d'une 
part  les  recherches  et  les  citations,  et  permettaient 
d'autre  part  de  vérifier  rapidement  l'intégrité  du 
manuscrit  ainsi  soumis  à  la  stichométrie  [on  sticho- 
iomie)\  elles  pouvaient  aussi  servir  de  base  pour  la 
rémunération  des  copistes.  D'après  DiogèneLaërce*, 
les  œuvres  d'Aristote  comprenaient  445270  stiqiies. 
Les  chiffres  stichométriques  nous  donnent  souvent 
le  moyen  de  reconnaître  dans  un  ouvrage  des  addi- 
tions postérieures  :  c'est  grâce  aux  indications  qu'ils 

\.  DiOGÊNE  Laerck,  Vie  des  Philosophes,  V,  ?5. 


j'i'jiii'i'j  ^ 


-  90  — 

lui  ont  fournies  que  Sauppe  ;i  ])U  établir'  que  dans 
le  iiiauuscrit  archétype  des  discours  de  Déinusthène 
les  documeuts  cités  ne  se  trouvaient  pas  trans- 
crits. 

§  7:^.   Étendue  et  nombre  des  stiques-. — 

Des  recherches  des  érudils  niudernes,  en  particu- 
lier de  Ch.  Graux,  il  ressort  que  le  nombre  des  sti- 
ques  est  toujours  proportionn<''  à  r(''tendue  de  l'ou- 
vrage copié,  et  que  la  longucnir  d'un  sticpK^  variait 
entre  34  et  38  lettres,  c'est-à-dire  entre  (juinze  et 
seize  syllabes.  Le  stique  aurait  ainsi  correspondu, 
à  peu  de  chose  près,  au  vers  homérique,  dont  la 
longueur  moyenne  est  précisément  de  quinze  à 
seize  svllabes. 

Le  nombre  des  stiques  indiipK'  pour  un  ouvrage 
dans  les  manuscrits  que  nous  possédons  ne  corres- 
pond généralement  pas  au  nombre  de  lignes  occu- 
pées dans  nos  manuscrits  par  ce  même  ouvrage. 
Cela  tient  à  ce  que  l'évaluation  stichométrique  était 


1.  Prélace  de  son  édition,  et  lîhci/tischcs  Muséum  fer  Philo- 
logic,  X.  S.  1813,  t.  II,  \^.  15.3. 

2.  Pour  plus  de  détails  sur  celle  (iue>iiun,  voir  l'élude  eajàtale 
qu'a  publiée  Cu.  Graux  dans  la  Rcvvc  di'  Philoloyic  (1878,  p.  97- 
113;  sous  le  titre  de  Recherches  nouvelles  sur  la  StUhoinètrie, 
étude  à  laquolK'  nous  avons  emprunté  ;'i  peu  prés  textuellement 
ce  qui  suit.  —  Cumj)ar<M'  AVkh,,  HavanQues  de  hèinosthène,  Pa- 
ris, 1873,  XLl-XLIII. 
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établie  une  fois  pour  toutes ,  semble-t-il,  d'après 
une  édition  type  laite  suivant  certaines  règles  dé- 
terminées de  copie.  Une  fois  le  chiffre  des  stiques 
ainsi  ^\\é,  on  l'indiquait  dans  les  copies  posté- 
rieures, mais  sans  se  préoccuper  de  maintenir 
aux  lignes  le  nombre  de  lettres  de  l'édition-type  : 
de  là  le  désaccord  signalé  plus  haut. 

§  74.  Division  par  «  cola  ».  —  En  dehors  de 
la  division  du  texte  par  stiques  ou  lignes  cV écriture, 
nous  trouvons  aussi,  dans  certains  cas  ,  une  divi- 
sion par  xwK  ou  lignes  de  sens.  Cette  dernière 
division  était  motivée  par  des  raisons  de  rhétorique, 
et  aussi,  pour  les  auteurs  sacrés,  par  le  désir  de 
faciliter  la  lecture  des  manuscrits,  en  particulier 
des  manuscrits  en  onciale,où  les  mots  se  suivaient, 
on  le  sait,  sans  aucun  intervalle.  On  peut  citer 
comme  exemple  de  colornétrie  le  début  du  Can- 
tique des  Cantiques  dans  le  Sinaltlcus  (iv«  siècle). 

(7T0'/aT0;auT0u 
Taapoaara 

Blass  a  essaye''  avec  beaucoup  de  talent  et  d'in- 
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géniosité  \  mais  sans  succès,  d'identifier  \(isstiqucs 
et  les  cola;  ce  sont,  en  elTet,  des  divisions  de 
genre  distinct,  la  stichométrie  étant  d'ordre  maté- 
riel, la  colométrie  d'ordre  intellectuel. 

On  admet  généralement  que  la  sticliométrie  est 
une  invention  des  Alexandrins  et  qu'elle  n'a  été 
régulièrement  pratiquée  que  par  eux.  De  telles  as- 
sertions sont  erronées.  La  sticliométrie  est  anté- 
rieure aux  Alexandrins,  puisque  Fusage  en  était 
déjà  général,  semble-t-il,  dans  le  monde  hellé- 
nique au  iv*"  siècle  avant  notre  ère  ;  et  elle  leur  a 
survécu,  puisqu'au  iv«,  au  v^  et  même  jusqu'au 
vr  siècle  après  Jésus-Christ  nous  avons  la  preuve 
qu'on  évaluait  encore  l'étendue  des  publications 
nouvelles  en  sliqucs. 


1.  Blass,  Zur  Fraye  ûber  die  Stichornetrie  der  Alten  (Rhcin 
Mus.   XXIV,   1860,   p.    521-532)  et   Die    attische   Bevcdsamkcit, 
III»  partie,  livre  I.  Domosthenes,  p.  105  et  siiiv. 


CHAPITRE  III 

LES    DIFFÉRENTS    GENRES    D'ÉCRITURE 
GRECQUE.  —  A.  UONCIALE' 


§  7o.   Généralités.    Écriture   cypriote.  — 

Il  est  assez  difficile  de  classer  systématiquement 
et  d'une  façon  complète  les  différents  genres  de 
récriture  grecque,  parce  que  Ton  n'a  pas  affaire 
ici,  comme  c'est  le  cas  pour  le  latin,  aux  divers 
types  d'un  même  système,  mais  bien  à  des  systèmes 
différents. 

Une  place  spéciale  doit  être  tout  d'abord  accordée 
à  l'écriture  cypriote,  tracée  de  droite  à  gauche,  qui 
s'est  maintenue  jusque  vers  la  fin  du  v°  siècle 
avant  Jésus-Christ.  On  a  longtemps  considéré  cette 
écriture  comme  exclusivement  propre  aux  habitants 
primitifs  de  l'île;  mais  les  fouilles  de  Cesnola,  et  les 
travaux  de  Brandis,  Bergk,  Deeke,  Ahrens,  etc., 
ont  montré  que  c'était  là  une  écriture  grecque, 


1.  Voir,  à  la  fin  du  volume,  les  trois  premières  colomies  de  la 
planche  II. 


-  9i  — 

mais  uuc  écriliirc  syllabiqiie,  se  raltaclianl  beau- 
coup moins  à  récriture  phéuicienne  qu'à  l'écriture 
cunéiforme  des  Assyriens  ^  Nous  nous  contente- 
rons donc  de  la  mentionner  ici,  —  d'autant  plus 
qu'elle  ne  nous  est  connue  que  par  des  textes  épi- 
graphiques,  —  pour  passer  aux  écritures  dérivées 
de  l'écriture  phénicienne. 

§  Tii.    Onciale,    cursive,  minuscule.  —  Il 

serait  injuste  de  présenter  comme  des  marques  de 
décadence  toutes  les  modifications  subies  dans 
leur  forme,  avec  le  temps,  par  les  lettres  grecques. 
Quand  de  la  pierre  ou  du  marbre  l'alphabet  passa 
sur  le  papyrus  ou  le  parchemin,  le  caractère  des 
lettres  dut  naturellement  se  modifier  d'après  la  na- 
ture de  la  matià'C  objective  employée  :  il  y  eut  donc 
évolution,  non  décadence. Là  où  l'écrivain  conserva 
l'aspect  primitif  de  l'écriture,  et  ne  lia  point  les 
lettres,  on  eut  l'écriture  capitale  et  V onciale.  La 
tendance,  provoquée  par  la  substitution  du  roseau  au 
ciseau,  de  rendre  plus  coulantes  et  plus  susceptibles 
de  liaison  les  formes  de  l'alphabet  primitif,  fit  sortir 

1.  Voir,  en  particulier,  liuANDis,  Versuch  dcr  EiUzifjftrung 
der  k>/prischcti  Schrift  (Cuiiiplo»  roiuliis  mensuels  de  l'Académie 
do  Berlin,  \S1^,  j».  «U.3-071;  et  Deeke,  Dcr  Urspri'tig  (1er  kypri^ 
scheu  Si/lfu'fiscfififtj  Strasbouriz,  1877.  —  Comparer  le  Jahres- 
berickt  u.bci'  die  Fortsehritte  der  ch.issischen  AltertUumswissen- 
sch<ifl  de  1878  ^III,  p.  125  et  suiv.). 


' 
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de  l'onciale  la  cursive,  que  l'on  distingue  en  cursive 
majuscule  el  cursive  ynlnuscule ,  suivant  qu'elle  se 
rapproche  plus  ou  moins  du  caractère  de  l'onciale. 
Le  développement  de  la  cursive  minuscule  en  ce 
sens  va  si  loin,  qu'il  est  parfois,  dans  les  papyrus 
les  plus  récents,  presque  impossible  de  reconnaître 
les  lettres.  Une  sorte  de  réaction  contre  ces  excès, 
le  désir  de  donner  du  corps  et  du  caractère  à  l'écri- 
ture, provoquèrent  la  naissance  de  la  ralnuscule. 

Cette  évolution  de  l'écriture  n'eut  aucune  in- 
fiuence  siu'  la  taclnjgraphic.  A  partir  du  moment 
où  elle  se  sépara  d«^  l'onciale,  c'est-à-dire  dans  les 
premiers  siècles  avant  Jésus-Christ,  la  tachygraphie 
suivit  une  ligne  de  développement  indépendante, 
et  prêta  plus  à  l'écriture  courante  qu'elle  ne  lui  em- 
prunta. --  Ou  peut  se  représenter  par  le  tableau 
suivant  l'évolution  de  l'alphabet  des  inscriptions 
grecques  : 

ALPHABET  DES  INSCUIPTIONS 


Tachygraphie  /   caititalc  et  onciale 

Majuscule  ?  ancienne,  moderne 


semi-oncialc     cursive  majuscule  i 


[  cursive  mi 
Minuscule  '  TniFuscuTe 


cursive 


minuscule  ^ 

minuscule 
ancienne,  moyenne,  moderne 


§  77.  L'onciale  et  la  capitale.  ~  On  peut 
dire  de  l'onciale  qu'elle  est  la  plus  ancienne  écriture 
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paléographique,  car  elle  est  aussi  rapprochée  que 
possible  de  l'alpliabet  des  inscriptions.  La  hauteur 
des  caractères  est  uniforme,  et  les  lettres  elles- 
mêmes  peuvent  être  inscrites  dans  un  carré  ou 
dans  un  cercle.  On  a  essayé  d'établir  des  catégories 
dans  ce  genre  d'écriture,  et  de  distinguer  de  Ton- 
ciale  récriture  carrée  ou  capitale.  Mais  la  distinc- 
tion serait  souvent  très  difficile  à  établir,  et,  d'autre 
part,  le  nom  d'onciale  a  généralement  prévalu  en 
paléographie,  où  il  désigne  de  bonne  heure  des 
lettres  plus  hautes  que  d'ordinaire*. 

§  78.    Les  manuscrits  en  onciale.    —  Le 

nombre  des  manuscrits  en  onciale  est  beaucoup 
plus  élevé  de  nos  jours  qu'à  l'époque  de  Montfau- 
con  \  Mais  le  peu  de  valeur  paléographique  de  la 
plupart  de  ces  manuscrits  n  a  pas  permis  à  la  con- 
naissance de  l'ouciale  des  progrès  en  rapport  avec 
cette  augmentation  du  nombre  des  matériaux.  11  est 
peu  probable,  par  exemple,  qu'on  arrive  jamais  à 
dater  un  manuscrit  en  onciale  avec  autant  de  cer- 
titude  qu'un   manuscrit  en  minuscule.   Nous    ne 

1.  s.  JÉRÔMt,  Pi'cf.  au  livre  de  Job  :  Ilabeant  qui  voliint  vc- 
tores  libros,  vel  in  mombranis  r»n»"reis  aiiro  ar-entoqiie  îles- 
rriptos,  vol  uncialibus,  ut  vulgo  aiunt,  litcris,  onora  magis  exarata 

quam  rodices. 

2.  Montfaucon  en  connaissait  environ  30  ;  nous  en  connaissons 

maintenant  plus  de  300. 
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connaissons  guère  d'une  façon  silrc,  dans  le  déve- 
loppement de  l'onciale,  que  le  point  de  départ, 
c'est-à-dire  l'alphabet  des  inscriptions,  et  le  point 
d'arrivée,  c'est-à-dire  les  derniers  manuscrits  en 
onciale  datés  du  ix«  et  du  x°  siècle.  Aussi  le  seul 
principe,  tout  général,  que  l'on  puisse  poser  est-il 
le  suivant  :  plus  un  manuscrit  se  rapproche  du 
premier  type,  plus  il  est  ancien  ;  plus  il  se  rapproche 
du  second,  plus  il  est  récent.  La  difliculté  est  d'in- 
diquer les  points  de  repère  dans  l'espace  compris 
entre  ces  limites  extrêmes. 

§  T.K   Caractères  des   lettres  en  onciale. 

—  Les  détails  particuliers,  individuels,  sont  assez 
rares  dans  l'onciale  ;  de  là  une  difficulté  nouvelle 
quand  on  veut  dater  les  manuscrits.  De  même 
pourtant  que  chez  un  homme  dont  le  langage  est 
parfaitement  correct  d'ailleurs,  le  dialecte  provin- 
cial se  trahit  parfois  par  un  mot  qui  détonne,  de 
même,  chez  le  calligraplic,  un  instant  d'oubli,  un 
manque  de  place,  amène  quelquefois  une  déroga- 
tion à  la  règle,  qui  nous  instruit  plus  que  mainte 
page  n'^gulièrement  écrite. 

Les  principes  suivants,  sur  lesquels  nous  revien- 
drons, sont  généralement  appliqués  dans  les  ma- 
nuscrits en  onciale  les  plus  anciens  : 

1)  Les  lettres,  i)rises  isolément,  n'odVent  ni  addi- 
tions étrangères,  ni  abréviations  ; 

rALÉOGnAPHIE   GRECQUE.  K 
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2)  Elles  peuvent  être  inscrites  dans  un  carré 
(HMNn)ou  dans  un  cercle  (eeCOcjXA)) ;  la  substi- 
tution du  rectani,4e  et  de  l'ovale  au  carré  et  au  cercle 
est  une  caractéristique  de  l'onciale  la  plus  moderne  ; 

3)  Elles  ont  le  plus  souvent  la  même  hauteur. 
Un  autre  caractère  de  l'onciale  primitive,  c'est  la 

ré-ularité  parfaite   dans  l'épaisseur  du  trait;   les 
pleins  et  les  déliés  y  sont  inconnus. 

§  80.  Les  initiales.  —  Les  initiales  peuvent 
aussi  iuurnir  (luclqucs  indications  sur  l'âge  d'un 

manuscrit  : 

1)  A  l'époque  la  plus  reculée,  c'est-à-dire  dans 
les  papyrus  d'Iïerculanum,  elles  ne  sont  pas  plus 
-randes  que  les  autres  lettres,  et  ne  l'ont  pas  saillie 

dans  la  marge  ; 

2)  Puis,  sans  devenir  plus  grandes,  elles  font 
(luehiue  peu  saillie  dans  la  marge  ;  c'est  le  cas,  par 
cxeuq)le,  du  Sinalticus; 

3)  Entin,  elles  font  complètement  saillie  dans  la 
mar-e  et  attirent  Tceil  par  leurs  dimensions.  Le 
plus  souvent,  elles  restent  noires,  et  ce  n'est  qu'as- 
sez tard  (pfelles  sont  peintes  et  ornées. 

Dans  le  détail,  la  forme  des  b^ttres  en  onciale 
est  à  peu  près  la  même  (pi'en  épigrapliie.  En  géné- 
ral, toutefois,  le  tracé  des  lettres  compliquées  est 
un  peu  simplifié  ;  ainsi  la  barre  médiane  du  Z  est 
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unie  d'abord  à  la  barre  inférieure,  puis  à  la  barre 
supérieure  et  à  l'inférieure  par  des  traits  droits  ou 
arrondis  ;  la  barre  transversale  de  l'A  devient 
oblique,  et  part  du  pied  de  la  hampe  de  gauche  A  ; 
E  s'arrondit.  G;  2  et  H  sont  remplacés  par  les  formes 
C  et  Ca),  qui  sont  plus  vite  tracées  à  la  plumet  La 
Renaissance,  dans  son  zèle  pour  l'antiquité,  fait 
reparaître  parfois  les  formes  épigraphiques  ;  nous 
en  trouvons  dans  le  Parisinus  18ol,  daté  de  1402. 


I.  L'ONCIALE  ANCIENNE 

%  si.  Les  papyrus.  --  C'est  aux  papyrus  d'Her- 
culanum  (ju'on  devrait,  semble-t-il,  demander  des 
spécimens  de  l'onciale  la  plus  ancienne.  Ces  papy- 
rus, en  eilct,  ont  été  évidemment  copiés  avant  la 
destruction  de  Pompéi  et  d'IIerculanum,  c'est-à- 
dire  avant  l'an  79  de  notre  ère,  et  nos  plus  anciens 
manuscrits  sur  parchemin  ne  remontent  pas  au- 
delà  du  IV"  siècle.  Cependant,  pour  des  raisons  que 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  pénétrer,  l'onciale 
de  ces  papyrus  est  moins  pure,  moins  voisine  de 
l'alphabet  épigraphique  que  celle  de  certains  cotli- 
ces  postérieurs.  Par  plus  d'un  point,  elle  fait  pres- 

1.  Voir  les  premières  colonnes  de  la  planche  II. 
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sentir  (^l  aiinoiioo   la  ciirsive  ;   nous   ne   saurions 
donc  en  lenir  compte  ici. 


§  82.  Le  Sinaiticus.  —  Le  plus  ancien  ma- 
nuscrit sur  parchemin  en  oncialc  que  l'on  puisse 
dater  d'une  façon  quelque  peu  précise  est  le  Sinai- 
ticus de  l'Ancien  Testament,  retrouvé  en  i)lusieurs 
fois  (I8i4  et  ISo^]  par  Tischendorf  dans  le  couvent 
de  Sainte-Catherine,  au  mont  Sinaï.  Tischendorf 
était  porli'  à  voir  dans  le  Sinaiticus  un  des  cin- 
quante manuscrits  (jue  l'empereur  Constantin  lit 
copier  en  SM  pour  les  églises  qu'il  venait  dN'lever, 
et  en  plaçait  par  suite  la  transcription  au  iv*' siècle. 
Peut-être  conviendrait-il  de  lui  assigner  une  date 
plus  rapprochée  de  nous,  et  de  l'attribuer  au 
v*^  siècle.  L'onciale  de  ce  manuscrit  a  conservé 
fortement  encore  le  caractère  épigraphique,  comme 
le  prouverait  la  comparaison  avec  une  inscription 
de  330  environ  'G.  I.  G.  8007). 


§  83.  Le  Vindobonensis.  —  Un  siècle  plus 
tard,  nous  trouvons  Foncialc  modifiée  d'une  façon 
assez  marquée  dans  le  Vindobonensis  de  Diosco- 
ride,  copie  exécutée  sans  doute  sur  l'ordre  de  Ju- 
liana  Anicia,  lille  de  Flavius  Anicius  Olybrius, 
pour  la  bibliothèque  d'un  couvent,  ou  peut-être 
plutôt  pour  un  hôpital.  Les  premières  feuilles  nous 
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ofl'rent,  en  e(Tet,  les  portraits  des  médecins  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité.  —  Los  pleins  et  les  déliés, 
inconnus,  ou  à  peu  près,  au  Sinaiticus,  s'y  ren- 
contrent  très    fréquemment   pour    reZITTCTTy  ; 
l'extrémité  des  traits,  dans  ces  lettres,  va  s'amin- 
cissanf  pour  s'élargir  brusquement  ensuite  en  forme 
de  massue.  La  base  du  A  repose  sur  deux  points  A; 
les  barres  verticales  du  P,  de  l'T,  du  (|),  s'effilent 
obli(iuement  vers  la  gauche,  à  leur  extrémité  infé- 
rieure. Les  ligatures  apparaissent;  on  doit  noter, 
en  particulier,   une   ligature   pour  la  diphthongue 
AY. 

IL  LA  NOUVELLE  OXCIALE 

.§  8i.    Caractères   généraux.   Sources.    — 

Une  fois  que  les  copistes  se  furent  «''cartés  de  la 
stricte  observation  des  règles  primitives  de  l'on- 
ciale,  cette  écriture  s'éloigna  de  plus  en  plus  de 
l'alphabet  épigraphique.  Au  lieu  de  rester  verti- 
cales, les  lettres  se  penchèrent  vers  la  droite;  les 
angles,  autrefois  droits,  devinrent  aigus  ou  obtus  ; 
les  formes  arrondies  ou  carrées  firent  place  à  des 
formes  anguleuses  et  amincies  •.   A  quelle  époque 


1.  Cette  transfuniialion  so  marque  <lojà  lurt  bi.'ii  dans  le  Frag- 
mcnUim  mathemnticinn  reproduit  par  Wattenbach,  Schrifita- 
feln,,.  planche  VI. 


-AJË'.    n'inSiii^SS'im.irfwS 
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se  i)ro.lnisiivnt  cci='  inodificîilions,  on  ne  saurait 
le  dire  en  Tabsence  de  manuscrits  datés  assez  an- 
ciens. Nos  manuscrits  datés  se  placent  entre  892  et 
995;  ils  ne  sauraient  donc  nous  renseip:ner  sur  la 
période  de  transition.  Par  contre,  ils  marquent, 
^emlile-t-il,  une  des  limites  extrêmes,  car  un  ma- 
nuscrit dat«''  de  8l)'2  montre  que  lonciale  allongée 
est  dès  ce  moment  arrivée  à  son  complet  dévelop- 
pement. D'autre  part,  nous  n'en  trouvons  aucune 
trace  dans  le  Dioscoride  de  Vienne,  transcrit,  nous 
venons  de  le  voir,  vers  Tan  oOC)  de  notre  ère. 

§  85.    Manuscrits.    —   Si  nous  voulons  avoir 
quelques  indications  sur  la  période  comprise  entre 
ces  deux  dates,  nous  devons  les  demander  aux 
notes  marginales  ou  interlinéaires  de  divers  manu- 
scrits syriens,  les  Syriens  ayant  commencé  beau- 
coup plus  tôt  que  les  Grecs  à  dater  leurs   manu- 
scrits. Encore  les  renseignements  que  nous  obtenons 
ainsi  n'ont-ils  rien  de  bien  précis  et  sont-ils  sujets 
h  discussion.  Relevons,  pour  mémoire,  dans  un  ma- 
nuscrit syrien  de  675  \  une  forme  particulière  du 
0,  la  barre  transversale  étant,  non  horizontale, 
mais  verticale,  comme  dans  le  (J).  Peut-être  toute- 
fois faudrait-il  admettre,  non  un  UHotlsme  à' écri- 

\.  Cod.  Lond.  AiUl.  17,134. 
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ture,  mais  un«'  substitution,  dans  la  langue  parlée, 
du  cp  au  0,  dont  la  prononciation  aurait  senjl)lé  trop 
dil'ticile^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  transformation  de  l'onciale 
est  complète  dans  le  Ft-agmentum  mathemailcum 
6  de  Wattenbach,  dont  A.  Mai  plaçait  les  caractères 
latins  au  vnr'  siècle,  ainsi  que  dans  les  parties  de 
'h^  et  3''  mains  du  Dioscoride  de  Vienne,  et  dans 
quelques  autres  manuscrits  -  que  Tab-sence  d'ac- 
centuation ne  permet  pas  de  faire  descendre  plus 
bas  (pie  le  commencement  du  viir  siècle^ 

§  86.  Retour  en  arrière.  Onciale  litur- 
gique. —  Par  contre,  au  x"  siècle,  une  nouvelle 
transformation  de  l'onciale  ramène,  dans  une  cer- 
taine mesure,  cette  écriture  à  son  caractère  primi- 


1.  Conjii.ii'cr  le  russe  Fèodoros  un  grec  Thèodoros. 

2.  Ainsi  le  cod  Lond.  Add.  20,11.3  et  le  manuscrit  Hiips,  de 
Tischendorf. 

.3.  Poup  co  qui  concerne  Y  accentuation  des  manuscrits  en  on- 
ciale, Montfaucon  pose  les  rèjjles  suivantes  :  Septtmo  circiter 
sacculu  accentus  et  sj)iritus  annotari  cœption  est.  Xoïn  ubi 
primum  consnetudo  illa  accentus  ac  spiritus  annotandi  invecta 
fuit,  non  statim  ah  omnibus  usurpa  ta  fuisse  creditur,  ut  f ère  fît 
invcbushi'jusmodi;»ediiaulatiminvaluisseputatur.  Quamobrem 
etsi  codices  illi  characfere  unciali,  qui  accentibus  ac  spiritibus 
carent,  aliis  aniiquiores  habcantur , possunt  tamcn  inter  nota- 
tos  accentibus  occurrere,  licetraro,  qui  accentibus  non  notatos 
actate  j^^'C '"cédant,  Id  vero  ex  chavacteris  forma  probahilitev  in- 
(ernosci  potest. 
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tif.  Los  lettres  restent  minces  et  allongées,  mais 
elles  redeviennent  verticales;  cv^  principe  est  même 
ponssé  si  loin  que  la  barre  transversale  du  Z  est 
l)ari()is  absolument  verticale.  Dans  un  manuscrit  de 
W^  (le  Vatica^HS  :KJ4)  le  copiste  a  non  seulement 
renoncé  à  pencher  les  lettres  vers  la  droite,  mais 
encore  mêlé  aux  formes  amincies  et  pointues  les 
formes  plus  pleines  et  arrondies,  qui  reparaissent 
de  plus  en  plus  dans  la  période  suivante,  pour  do- 
miner i)resquc  exclusivement  aux  xi«  et  xir  siècles. 
En  même  temps,  l'épaisseur  du  trait  redevient  plus 
régulière,  et  Ton  ne  distingue  plus  aussi  nettement 
les  pleins  et  les  déliés. 

Ce  retour  en  arrière  se  maripie  surtout  dans  les 
manuscrits  destinés  à  l'usage  du  culte'  ;  aussi  a-t-on 
])roposé  avec  raison  de  donner  à  récritin-e  de  ces 
manuscrits  le  nom  à'oticlale  liturgique.  Les  carac- 
tères V  sont  verticaux,  arrondis,  quand  la  i)lace  le 
permet;  toutefois  le  carré  dans  lequel  on  i)eut  ins- 
crire les  lettres  de  lonciale  primitive  se  transforme 
ici  le  plus  souvent  en  un  rectangle.  Dans  le  détail, 
on  peut  noter  la  disparition  fréquente  de  la  barre 
inférieure  de  TY,  qui  tombe  presque  complètement; 
TY  se  rapproche  ainsi  du  V  latin;  le  trait  inférieur 
du  Z  descend  au-dessous  de  la  ligne,  le  ^^  conserve  les 

1.  MoNTFALCON,  Palacogvaphia  yraeca,  p.  229. 
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deux  points  terminaux  de  sa  base,  tandis  que  le  0 
perd  ceux  de  sa  barre  transversale;  le  P  se 
décompose  souvent  eu  deux  parties  plus  ou  moins 
nettement  réunies,  un  trait  vertical  et  un  demi- 
cercle,  etc.  Si  l'on  en  juge  parles  ornements  des  ma- 
nuscrits écrits  en  oncialc  liturgique,  c'est  du  xi«  au 
xn«  siècle  qu'il  faut  i)lacer  le  développement  de  cette 
écriture. 

§  87.  L'Onciale  en  Occident.  —  En  passant 
d'Orient  en  Occident ,  l'onciale  grecque  prit  un  ca- 
ractère particulier,  sous  rinlluence  de  causes  qui 
modifièrent   d'ailleurs,    dans  le  même  sens,    l'al- 
phabet latin.  L'ensemble  a  quelque  chose  de  gêné, 
d'embarrassé  ;  on  sent  incontestablement,  dîTns  le 
tracé  de  chaque  caractère,  la  peine  et  l'effort.  Le 
copiste  commence  et  termine  chaque  lettre  par  un 
trait  inutile  et  souvent  assez  gros.  Pour  les  lettres 
qui  doivent  se  terminer  par  une  ligne   verticale, 
cette  ligne  est  soutenue,  dans  sa  partie  inférieure,' 
par  une  b:u-re  horizontale  ou  obli(iue.  généralement 
à  droite,  parfois  des    deux  côtés,   et   cette   barre 
est  dans  bien  des  cas  faite  d'un  seul  trait  de  plume 
avec  la  ligne  verticale,  ce  qui  donne  à  cette  der- 
nière un  aspect  crochu  qui  surprend.  Il  se  forma 
ainsi  une  majuscule  grecque  occidentale  d'un  ca- 
ractère beaucoup  plus  marqué  que  celui  de  l'écri- 
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ture  oriciilalc  d'une  époque  même  poslérieure.  Le 
Florcuiums  des  Pandectcs'  nous  donne  dans  ses 
parties  grecques  un  spécimen  de  l'oneiale  occiden- 
tale de  la  fin  du  \r  ou  du  conunencement  du 
\n^  siècle.  On  peut  citer  encore  un  psautier  copié 
au  ix^'  ou  au  x'^  siècle,  et  ayant  appartenu  au  car- 
dinal Nie.  Cusauus.  Il  donne  dans  une  première  co- 
lonne le  texte  grec  en  caractères  latins  et  avec  la 
prononciation  latine  ;  dans  une  deuxième  colonne, 
une  traduction  latine  en  caractères  latins  ;  dans  la 
troisième  colonne,  le  texte  grec  en  caractères  grecs 
du  type  de  l'oneiale  occidentale. 

§  88.  Développement  de  la  majuscule.  — 

Même  cjuand  on  eut  cessé  d'écrire  en  majuscule 
(onciale)des  livres  entiers,  roneiale  grecque  pro- 
longea encore  de  diverses  laçons  son  existence. 
Tout  d'abord,  des  éléments  d'onciale  passèrent  dans 
la  minuscule,  qui  était  née  de  l'écriture  cursive  des 
papyrus  et  s'était  maintenue  pure  de  tout  mélange 
d'onciale  jusiiu'au  x"  siècle.  On  employa  ensuite  les 
majuscules  pour  mettr^^  en  relief  les  titres  et  les 
suserlpltons  des  manuscrits  eu  minuscule.  Ici  en- 
core, ce  n'est  plus  le  type  carré  ou  rond  qui  domine, 
mais  bien  le  type  rectangulaire  ou  ovale.  En  même 

1.  Wattenbach,  Schrifttafeln,  i)lanchc  VII. 
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temps,  ces  majuscules  vont  s'allongeant  et  s'amin- 
cissant  sans  cesse,  tandis  que  les  ligatures  se  mul- 
tiplient dans  les  suscriptions,  dont  la  lecture  est 
souvent  rendue  ainsi  fort  difticile.  Enfin  la  majus- 
cule apparaît  sous  forme  de  seml-onciale  dans  la 
marge  de  manuscrits  en  minuscule,  en  particulier 
quand  il  s'agit  de  distinguer  les  scholies  du  texte, 
comme  dans  le  Parlsinns  1807  de  Platon. 


\ 
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CHAPITRE   n 

LES  DIFFÉUEMS  (,E\UES  1)  ÉCRITURE 

GHECQUE    (SiiTKj 


13.  LA  CURSIVEi 

S  89.  Origine  de  la  Gursive.   Le  papyrus. 

—  La  Dêcessité  d'employer  dans  la  vie  de  chaque 
jour  une  écriture  plus  rapide  et  plus  laeile  à  ibriner 
que  Tonciale,  jjIus  claire  que  la  tacliygrai)liie,  lit 
sortir  la  ciirsivcOi  wnr  transibrniatiou  rationnelle  de 
lonciale.  C'est  dans  les  manuscrits  sur  papyrus  que 
nous  j)ouvous  le  mieux  nous  rendre  compte  de  cette 
translormatiou.  Non  que  le  papyrus  exclue  l'on- 
ciale  ;  ni  Toncialc  proprement  dite,  ni  la  tachy^a*a- 
pliie  ne  font  défaut  dans  les  papyrus  qui  nous  sont 
parvenus.  Mais,  par  sa  nature  même,  le  j)apyrussc 
prétait  beaucouj)  moins  que  le  parchemin  à  rece- 
voir une  écriture  épaisse,  a  traits  larges  et  pleins. 

1.  Voir,   ii  la  fin  du  vulmuo,  les  colonnes  5  et  G  de  la  plan- 
che H. 
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Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  surprenant  à  ce  que  les  co- 
]>isles  de  manuscrits  sur  papyrus  aient  cherché  de 
bonne  heure  une  écriture  plus  légère  et  plus  déliée 
que  l'onciale.  Le  papyrus  est  l'élément  propre  de  la 
cursive. 

Tous  les  documents  sur  papyrus  qui  nous  sont 
parvenus  proviennent  de  tombes  égyptiennes  \  où 
on  les  a  généralement  trouvés  enfermés  dans  des 
vases  de  terre  destinés  à  les  protéger  contre  l'humi- 
dité. Ces  documents  formaient  souvent  de  véritables 
archives  de  iamille.  Tel  était,  par  exemple,  le  cas 
pour  ceux  que  l'on  a  retrouvés,  fort  nombreux,  dans 
la  tombe  de  Ptolémée,  tils  de  Glaucias,  anacho- 
rète païen  qui  vivait  au  Sérapéum  au  deuxième 
siècle  avant  notre  ère.  Ces  textes  se  trouvent  au- 
jourd'hui dispersés,  à  Londres,  à  Paris,  à  Leyde,  à 
Rome.  11  est  regrettable,  pour  l'histoire  comme  pour 
la  paléographie,  qu'ils  ne  soient  pas,  au  contraire, 
réunis  tous  en  un  même  lieu. 

Dans  Xd?.  Papy  rus  orecs\  Lctronne  distingue  deux 
sortes  de  cursive  :  la  cursive  i^osée  et  la  cursive 
^X2)i'diée.Ce?>  termes  sont  fort  clairs.  Nous  emploie- 

1.  Le-^  papyrus  découverts  à  Iloi-culanum  ne  nous  offrent  pas, 
eu  effet,  de  documents,  d'actes  officiels  ou  privés  ;  ce  sont  des 
transcriptions  d'ouvrages  purement  littéraires  (philosophiques), 
en  général  assez  peu  importants  par  eux-mêmes  ;  comparer  §  34 

et  §  81. 

2.  Xoticcs  et  Extraits,  t.  XVIII,  2^  partie,  p.  400. 
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rons  plutôt  cependant  les  termes  de  cursive  majus- 
cule et  cursive  mimiscide.  Ils  ont,  nous  semble-t-il, 
l'avantage  de  mieux  marquer  la  mesure  dans  la- 
quelle domine,  dans  ces  deux  sortes  de  cursive,  soit 
l'élément  oncial  [tnajuscule),  soit  l'élément  cursif 
[minuscule). 


I.  CURSIVE  MAJUSCULE 


§  90.  Généralités.  —  Ce  que  nous  avons  di 
plus  haut,  à  propos  de  Tonciale,  de  la  dirticullé  de 
dater  une  écriture  sans  ligatures  s'applique  égale- 
ment à  la  cursive  majuscule.  Nous  serions  dans  plus 
d'un  cas  assez  embarrassés,  si  nous  n'avions  pas 
pour  préciser  quelque  peu  nos  idées  les  papyrus 
d'Herculanum,  évidemment  écrits  avant  l'an  7*J  de 
notre  ère.  Un  des  textes  datés  les  plus  anciens  ifue 
nous  possédions  en  minuscule  capitale  est  un  pa- 
pyrus du  Brllish  Muséum.  [Pap.  V),  de  l'an  102 
avant  Jésus-Christ.  L'écriture  s'y  rapproche  tant  de 
Tonciale  que  certains  érudits  la  considèrent  connue 
telle  ;  mais  les  angles  arrondis ,  la  suppression  de 
tout  trait  suj)erllu  à  l'extrémité  des  lettres,  l'efTort 
évident  pour  tracer  les  caractères  d'un  seul  trait, 
montrent  que  nous  sommes  bien  en  face  d'une  écri- 
ture cursive. 
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L'A  s'y  trouve  déjà  en  divers  endroits  sous  la 
lorme  arrondie  des  époques  postérieures  ;  ailleurs 
il  se  confond  presque  avec  A.  L'H  a  dès  ce  mo- 
ment la  forme  h  qu'il  conservera  toujours.  Les  deux 
barres  inférieures  du  Z  se  fondent  en  une  seule  ;  le 
P  est  tantôt  ouvert  à  sa  partie  supérieure,  tantôt 
complètement  fermé.  Les  traits  de  liaison  apparais- 
sent à  la  fin  des  lettres,  et  altèrent  parfois  la  forme 
de  la  partie  supérieure  de  la  lettre  qui  suit. 

Un  papyrus  de  l'an  lO'i  avant  Jésus-Christ(papyrus 
de  Bœckhi,  nous  montre  une  nouvelle  période  de 
développement  pour  la  minuscule,  la  décomposition 
des  lettres  en  leurs  divers  éléments.  Cette  décom- 
position, destinée  à  faciliter  le  travail  du  copiste, 
va  parfois  si  loin,  que  dans  des  syllabes  comme  BEO, 
par  exemple,  la  partie  inférieure  de  l'E  se  trouve 
rattachée  au  trait  transversal  du  9,  la  partie  supé- 
rieure à  l'O.  Quand  l'E  est  régulièrement  formé,  le 
copiste  l'a  généralement  commencé  par  le  bas,  et, 
arrivé  à  l'extrémité  supérieure,  il  est  venu  tracer 
la  barre  médiane  sans  lever  sa  plume.  Le  (|)  se  rap- 
proche souvent  du  H^,  par  suite  de  la  perte  de  la 
partie  supérieure  de  la  boucle. 

§  91.  Principales  particularités.  —  Il  est 
naturellement  difficile  de  suivre  dans  toutes  leurs 
modifications  les  diiférentes  formes  de  la  cursive 
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majuscule.  Ce  qui  frappe  surtout  lorsqu'on  examine 
de  près  les  documents  qui  nous  sont  parvenus,  c'est 
la  dissociation  de  plus  en  plus  marquée  des  diffé- 
rents éléments  qui  devraient  constituer  une  lettre, 
et  en  même  temps  le  groupement  de  plus  en  plus 
arbitraire  d'un  ou  de  i)lusieurs  de  ces  éléments  ainsi 
isolés  avec  un  ou  plusieurs  des  éléments  constitu- 
tifs de  la  lettre  qui  précède  ou  qui  suit.  Toutes  ces 
altérations  ont  naturellement  pour  motif  la  commo- 
dité du  copiste. 

Nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  quelques- 
unes.  Pour  l'E,  en  particulier,  la  dissociation  est 
complète;  le  co])iste,  dans  un  texte  de  233  après 
Jésus -Christ,  conunence  la  lettre  au  milieu,  et  trace 
d'abord  la  partie  inférieure,  puis  la  partie  supé- 
rieure avec  le  trait  médian.  Le  0  se  montre  soit 
aveclaformecursive  ^^s— ,  soit  avec  laformi^onciale 
ô;  mais  dans  cette  dernière  forme,  la  base  se  termine 
en  pointe. 

Le  P  s'ouvre  de  plus  en  j)lus  dans  la  partie  gauche 
supérieure  de  la  boucle.  La  barre  verticale  et  droite 
de  l'Y  se  transforme  en  une  boucle  allongée.  Par 
contre,  le  (J)  reprend  sa  forme  primitive,  sans  doute 
atin  d'éviter  toute  confusion  avec  le  y,  qui  se  pré- 
sente d'ailleurs  souvent  sous  la  forme  d'une  croix +• 
Le  T  prête  à  la  confusion  avec  l'Y,  par  suite  de  la 
flexion  concave  de  sa  barre  transversale,  qui  se 
recourbe  un  peu  en  V. 
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IL  CUU.^IVK  MINUSCULE 

§  92.  Sources.  —  Les  principales  indications 
sur  la  cursive  minuscule  la  plus  ancienne  nous  sont 
fournies  par  des  papyrus  égyptiens  allant  de  l'an 
:)V)2  à  l'an  (Wi^  de  notre  ère.  Ces  papyrus,  qui  se 
trouvent  partieaBerlin,  partie  au  Musée  du  Louvre, 
renferment  divers  actes  passés  par  un  certain  Au- 
rélius  Pachymius,  marchand  de  pourpre,  avecdiffé- 
rents  personnages  ^  Si  nous  tenons  compte  de  ce 
fait  ([ue  les  ligatures  deviennent  de  plus  en  plus 
frécpientes  et  vont  parfois  jusciu'à  altérer  la  forme 
fondamentale  des  caractères,  les  moditieations  les 
plus  saillantes  à  relever  dans  le  tracé  des  lettres 
sont  les  suivantes. 

§93.  Forme  des  Lettres. —La  forme  onciale 
de  l'A  ne  se  rencontre  plus  ;  cette  lettre  se  rapproche 
de  plus  en  plus  de  l'a  de  notre  minuscule  d'impres- 
sion. 

.  Le  B,  moditié  par  une  série  de  transformations 
dont  il  n'est  pas  facile  de  suivre  la  trace,  tinit  par 
ressembler  beaucoup  à  notre  u  français. 

1  \ofices  et  Extraits,  t.  XVllI,  2.-  partie,  p.  238-2r>0 :  Atlas, 
plaurh.s  XXI  cl  suiv.  -  Compurer  W.  A.  SniMinr,  Die  Gncchi- 
schen  Papyrmsurkimdcn  der  hônioL  JUbUothek  zu  Jierbn, 
Berlin,  1842. 
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Le  r  disparaît  presqiio  dans  les  ligatures. 

La  barre  droite  du  A  di''passe  le  soininet  de  la 
lettre,  et  l'auglr  iiilV'i'ieur  de  gauche  s'arrondit  ;  le 
passage  au  5  se  nianiue  ainsi  nettement. 

La  forme  cursive  h  de  IV,  elTace  complètement  la 
forme  onciale  H,  tandis  que,  pour  le  0,  la  forme 
onciale  0  remi>orlc  sur    .^  jusiju'au  vnr'  siècle. 

Le  A  se  présente  jusqu'au  vn^  siècle  sous  la  forme 
X,  qui  en  rappelle  l'origine;  puis  le  trait  oblique  de 
gauche  descend  au-dessous  de  la  ligne  ;  la  ])artie 
supérieure  de  la  barre  de  droite  se  transforme  en 
une  étroite  boucle  ovale,  tandis  que  la  partie  infé- 
rieure de  cette  même  barre  disparaît  presque. 

Le  N  présente  les  formes  les  plus  variées  avant 
d'arriver  au  v  moderne. 

La  diphtongue  ou  s'écrit,  soit  7;,  soit  V,  c'est-à-dire 
par  u  superposé  k  0. 

Le  n  a  la  forme  n  qui  s'explique  par  Va?'?^ondis~ 
sèment  des  angles,  ou  la  forme  minuscule  plus  ré- 
cente TX  '. 

Le  C  (2)  subit  une  moditîcation  analogue  à  celle 
de  LE.  On  le  trace  en  deux  traits  de  plume  à  partir 
du  milieu  de  la  lettre  :  la  partie  inférieure  d'abord, 
qui  reste  arrondie;  la  partie  supérieure  ensuite,  qui 
devient  horizontale.   Cette  lettre  s'achemine  donc 
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ainsi  visiblement  vers  la  forme  arrondie  <t.  —  La 
fusion  du  t  avec  le  t  est  fréipiente,  le  <y  s'ajoutant 
en  général  avec  la  forme  arrondie  sous  la  saillie 
de  gauche  de  la  barre  transversale  du  t. 

La  forme  t  s'aftirme  pour  leT,  et  toute  confusion 
avec  Y  devient  impossible. 

Le  (|)  se  forme  d'un  seul  trait  :  la  partie  arrondie 
et  la  hampe  verticale  sont  réunies  au  moyen  d'une 
boucle  allongée  qui  forme  la  tête  de  la  lettre. 

Cette  cursive  minuscule  se  trouve  presque  exclu- 
sivement dans  des  manuscrits  sur  papyrus;  les 
manuscrits  sur  parchemin  n'en  offrent  guère  que 
des  traces  isolées. 


1.  Voir  planche  II,  colonne  G-ll, 


(.Il  A  PU  H  i:    V 

f 

LES  niFF/i/u:\rs  (;/:\n/:s  i>i':(  nrn  nt: 

(ilŒi\H  E  uSutk) 


C.    LA    MINUSCULE» 


.§  04.  Généralités.  -—  Lo  passage  de  la  cursive 
à  la  minuscule  proprenieiil  dite  s'opéra  graduelle- 
ment, par  rinlermédiaire  dr  la  cursive  miiuisculc 
D'autre  part  pourtant  Taneienne  minuscule  peut 
être  considérée  connue  une  continuation  de  l'on- 
ciale,  devenue  toujours  plus  petite  et  plus  line  dans 
les  manuscrits  du  vui*^  siècle,  si  bien  qu'on  se 
trouvait  naturellement  amené  à  fondre  ensemble  les 
avantages  de  l'ouciale  et  ceux  de  la  cursive.  Ainsi 
naquit  une  écriture  tenant  de  la  cursive  par  la 
forme,  de  la  semi-onciale  par  le  style;  la  minuscule 
primitive  évite  les  ligatures  comme  lonciale.  Le 
mélange  de  ces  deux  éh-ments,  onciale  et  cursive, 
est  si  intime  dans  la  mimiscule,  qu'il  est  à  peu  près 

1,  Voir,  à  la  fin  du  volume,  les  colonnes  7-11  de  la  planche  II. 
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impossible  d'en  tirer  aucune  conclusion  sur  la  date 
d'un  manuscrit.  En  tout  cas,  il  n'en  est  pas  du  grec 
comme  du  latin,  où  la  présence  de  formes  onciales 
dans  la  minuscule  indique  une  époque  reculée;  l£u 
conclusion  contraire  serait  beaucoup  plus  juste. 


I.   MINUSCULE  ANCIENNE 


§  05.  Principales  modifications  dans  la 
forme  des  lettres.  -  Les  principales  observa- 
tions ta  faire  sur  la  minuscule  ancienne  (ix«  siècle, 
première  partie  du  x*")  sont  les  suivantes  : 

La  forme  minuscule  moderne  de  TA  se  dégage 
complètement  :  a. 

Pour  le  B,  les  copistes,  à  partir  du  vu"  siècle,  ont 
entièrement  adopté  la  forme  cursive  u;  la  forme 
onciale  ne  reparaît  qu'au  x''  siècle. 

Le  r,  que  l'on  s'elforce  de  tracer  d'un  seul  trait 
de  plume,  risque  souvent  de  se  confondre  avec  le 
T  à  base  supérieure  concave,  ou  avec  l'T. 

Le  A  reçoit,  à  peu  de  chose  près,  sa  forme  mi- 
nuscule moderne  ô;  seulement,  le  trait  supérieur 
descendant  de  droite,  qui,  dans  nos  caractères  ac- 
tuels d'imprimerie,  est  fort  court  et  forme  un  simple 
crochet,  retombe  ici  jusqu'à  la  ligne  pour  se  ratta- 
cher à  la  lettre  suivante  ou  môme  se  fondre  avec 
elle. 
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Les  formes  de  l'E  sont  très  variées.  L'effort  pour 
tracer  la  lettre  d'au  seul  coup  de  plume  est  visible. 
A  moins  de  raisons  particulières,  le  copiste  part  du 
haut  de  la  lettre,  et  forme  dans  le  bas  une  boucle 
complètement  fermée  sur  laquelle  il  fait  reposer 
enfin  la  barre  médiane.  Cette  forme-type  s'altère 
naturellement  plus  ou  moins  en  se  fondant  avec 

d'autres  lettres. 
Le  Z  ressemble  à  un  3,  l'H  conserve  sa  forme  cur- 

sive  h. 

Le  0  a  la  forme  onciale  0,  un  peu  amincie  et  poin- 
tue par  le  haut. 

L*l  est  très  souvent  surmonté  de  deux  points, 
surtout  lorsqu'il  se  trouve  lié  à  d'autres  lettres. 
Ces  points  ne  sont  pas  un  tréma,  puisqu'on  les 
rencontre  là  même  où  Vlota  est  entre  deux  con- 
sonnes. 

Le  K,  par  suite  de  la  tendance  déjà  signalée  à  tra- 
cer les  lettres  d'un  seul  trait,  reçoit  une  forme  à  peu 
près  semblable  à  celle  du  B  cursif ,  u;  seulement, 
ici,  la  première  barre  verticale  de  cette  sorte  d'u 
est  plus  longue  que  la  deuxième,  tandis  que  les 
deux  barres  sont  d'égale  hauteur  pour  le  B. 

La  ligature  rj  (ou)  ne  se  rencontre  pas  dans  la 
minuscule  la  plus  ancienne,  mais  reparaît  plus  tard. 
Le  n  se  trace  comme  dans  la  cursive.  Le  P  a  gé- 
néralement la  l)0ucle  fermée  ;  il  ou  est  de  même  du 


sigma,  pour  lequel  la  forme  en  croissant  disparaît. 
La  barre  transversale  du  T  est  droite,  sauf  dans 
le  cas  où  la  lettre  est  redoublée;  le  deuxième  tau 
ressemble  alors  au  tau  de  la  cursive,  et,  au  lieu  de 
TT,  on  lirait  volontiers  xy  ou  tu. 

§  1)6.  Caractères  généraux.  —  11  est  facile 
de  voir,  d'après  ces  données,  que  dans  son  en- 
semble la  minuscule  ancienne  était  une  écriture 
plus  régulière,  mieux  formée,  moins  chargée  de  li- 
gatures (pie  la  cursive  dont  elle  était  sortie  en 
partie.  Ces  améliorations  incontestables  ne  se  main- 
tinrent pas.  Un  certain  nombre  des  formes  com- 
modes et  des  ligatures  de  la  cursive  reparurent,  et 
les  formes  onciales  proprement  dites,  réservées  jus- 
que là  aux  titres  et  aux  scholies  en  semi-onciale, 
s'introduisirent  dans  le  texte.  On  alla  même  jusqu'à 
y  admettre  des  lettres  et  des  abréviations  iachy- 
gmiMqucs\  Ainsi  se  formata  minuscule  moyenne 
(du  milieu  du  x«  siècle  au  milieu  du  xi''). 

IL  MINUSCULE  MOYENNU: 

§  97.   Forme   des  principales  lettres.  — 

Nous  ne  relèverons  naturellement  dans  la  minus- 

1.  Dans  im  manusciit  du  milieu  du  xi^  siècle,  la  syllabe  ax 
se  trouve  écrite  "K,  le  trait  horizontal  à  l'extrémité  supérieure 
de  la  hampe  du  K  étant  la  représentation  tachygraphique  de  l'a. 
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cille  inoyenuc  que  les  formes  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  caractéristiques. 

Le  B  est  très  important  au  point  de  vue  de  la  dis- 
tinction* entre  la  minuscule  ancienne  et  la  mi- 
nuscule moyenne.  La  forme  onciale  ne  se  ren- 
contre pas  dans  les  manuscrits  en  minuscule  les 
plus  anciens,  tandis  que  plus  tard  elle  alterne  avec 
la  forme  minuscule  (u).  Au  début,  le  B  oncial  ne 
dépasse  pas  le  niveau  supérieur  des  autres  lettres, 
mais  descend  plutôt  au-dessous  de  la  li.une.  Plus 
tard,  il  se  place  sur  la  lij:5^ne,  et  s'élève  au-dessus 
des  autres  lettres. 

Le  r  oncial  reparaît  isolément  dès  le  milieu  du 
x^  siècle  ;  le  y  minuscule  se  termine  dans  quelques 
manuscrits  de  la  même  époque  par  un  petit  trait 
horizontal  ajouté  à  son  extrémité  supérieure  de 
droite,  particularité  qui  rappelle  l'onciale,  et  ne  se 
retrouve  pas  généralement  dans  la  minuscule  nou- 
velle. 

Le  A  oncial  reparaît  dans  difTérents  manuscrits  à 
partir  de  y.*)3  ;  la  forme  minuscule  o  reçoit  parfois 
un  angle  aigu  au  lieu  d'une  courbe  dans  sa  partie 
supérieure. 

L'E  se  présente  à  nous  sous  trois  aspects  fonda- 
mentaux :  l*"  la  forme  minuscule,  analogue  à  celle 
d'un  G  ;  2^  la  forme  onciale,  demi-cercle  avec  trait 
médian;   I^  la  forme   cursive,  deux  demi-cercles 
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superposés  plus  ou  moins  directement  et  séparés 
parfois  par  un  léger  intervalle.  Dans  les  ligatures, 
le  demi-cercle  inférieur,  au  lieu  de  s'ouvrir  vers  la 
droite,  s'ouvre  souvent  vers  la  gauche.  Parfois  il  se 
fond  avec  la  partie  postérieure  de  la  lettre  précé- 
dente, si  bien  qu'il  ne  subsiste  guère  de  l'E  que 
l'angle  (ou  le  demi-cerclc;  supérieur. 

Pour  le  Z,  TH,  le  K,  le  A,  la  forme  minuscule  do- 
mine; mais  l'onciale  reparaît  dans  plus  d'un  cas, 
tandis  que  le  0,  oncial  dans  la  minuscule  ancienne, 
revient  ici  à  la  forme  cursive    ^^§^  . 

Les  deux  formes  du  Z  alternent,  sauf  dans  les  li- 
gatures, où  la  cursive  est  exclusivement  employée  ; 
il  en  est  de  même,  à  peu  de  chose  près,  pour  le  U 
et  le  2. 

La  boucle  du  P  reste  fermée  jusqu'au  commence- 
ment du  xi*'  siècle,  où  elle  s'ouvre  à  gauche,  comme 
dans  la  cursive  ;  cette  moditication  se  produit  sur- 
tout dans  les  ligatures. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  T  a  propos  de  la  mi- 
nuscule ancienne  est  encore  vrai,  d'une  façon  gé- 
nérale, pour  la  minuscule  moyenne. 

Le  y  conserve  encore  le  plus  souvent  l'aspect 
d'une  croix  t  ;  mais  la  forme  minuscule  actuelle 
apparaît  et  devient  de  plus  en  plus  fréquente  à  par- 
tir de  la  lin  du  x"  siècle. 

LCl  se  présente  en  général  sous  la  forme  de  deux 

PALÉU<JRAJ'HIE   GKECgUE.  6 


0  accolés  ;  il  souvre  inir  le  haut  vers  le  x"  siècle  ; 
mais  r  oo  fonné  subsiste  longtemps  encore. 

m.  MINUSCULE  NOUVELLE 

g   1(8.    Généralités.   -   Le    mouvement    dont 
nous  avons  suivi  la  trace  dans  la  miiuiscule  an- 
cienne et  la  minuscule  moyenne  se  continue  dans 
la  minuscule  nouvelle,  du  commencement  du  xu" 
siècle  à  la  fin  du  xV.  Ce  mouvement  nest  point 
enrayé  par  les  tendances  arcluiïsantes  des  copistes 
chargés  de  (ranscrire  des  manuscrits  à  l'usage  des 
Églises.  Ce  retour  en  arrière,  motivé  par  le  désir 
d^  donner  aux  ouvrages  liturgiques  un  aspect  plus 
maguiliqne,  ne  sort  pas,  en  effet,  du  domaine  reli- 
gieux, et  n'atteint  point  les  auteurs  profanes,  en 
particulier  les  classiques. 

La  substitution  du  papier  de  coloa  [botnbycin)  au 
parchemin  accéléra  encore  la  décadence  de  la  mi- 
miscule.  La  matière  employée  coûtant  moins  cher, 
on  se  préoccupa  moins  de  la  bonne  exécution  de 
récriture.  Les  lettres  uianqueul  de  certaines  parties 
que  l'on  tenait  auparavant  pour  nécessaires  ;  par 
contre,  elles  ont  des  appendices,  des  traits  de  liaison 
que  l'on  évitait  auparavant.  Même  quand  le  copiste 
maintient    toutes   les    parties    constitutives   de   la 
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lettre,  il  les  combine  dans  un  ordre  différent  de 
l'ordre  naturel,  et  se  trouve  amené  par  là  à  séparer 
ce  qui  devrait  être  joint.  Certaines  lettres,  comme 
le  Tz  ou  le  T,  disparaissent  parfois  complètement 
dans  les  ligatures.  Enfin,  on  doit  relever,  comme 
trait  particulier,  l'augmentation  croissante  du  nom- 
bre des  abréviations,  qui  constitue  souvent  par  la 
comparaison  avec  des  manuscrits  datés  un  indice 
précieux  pour  la  détermination  chronologique  des 
manuscrits. 

§  99.  Formes  particulières  des  lettres.  — 

L'A  se  présente,  dans  la  minuscule  nouvelle,  tantôt 
sous  sa  forme  cursive  a,  tantôt  sous  sa  forme  onciale 
a,  dont  les  deux  éléments  sont  souvent  séparés  Tun 
de  l'autre  par  un  assez  grand  intervalle.  La  boucle 
de  l'a  cursif  se  traçait  souvent  en  commençant 
par  la  droite  et  en  descendant  vers  la  gauche  ;  une 
fois  cette  boucle  formée,  le  copiste  a,  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  continué  le  trait,  de  ma- 
nière à  le  recourber  au-dessous  de  la  ligne.  On  ob- 
tient ainsi  une  forme  de  la  minuscule  à  crochet. 

Le  B  est  fort  important,  nous  l'avons  vu,  pour 
la  détermination  chronologique  des  manuscrits, 
parce  que  la  forme  en  a  presque  constamment 
changé  avec  les  différentes  époques.  Dans  la  mi- 
nuscule nouvelle,  la  forme  cursive  s'employait  sur- 
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tout  pour  les  ligatures,  le  B  oncial,  complet  par 
lui-mèuie,  se  prêtant  peu  à  une  ligature  avec  les 
lettres  environnantes.  Les  deux  boucles  du  B  on- 
cial sont  de  bonne  heure  remplacées  par  une  simple 
ligne  ondulée,  légèrement  creusée  en  son  milieu. 
Par  contre,  ce  n'est  qu'assez  tard,  au  xiii«  siècle 
environ,  que  ces  deux  boucles,  complètement  fer- 
mées, ne  se  rejoignent  plus  au  milieu  de  la  hampe, 
préparant  ainsi  le  ^.  postérieur. 

Le  r  a  trois  formes  :  la  minuscule,  dans  laquelle 
le  trait  inférieur  est  parfois  remplacé  par  une 
courbe,  ce  qui  donne  au  y  l'aspect  d'un  u  plus  ou 
moins  largement  ouvert;  et  deux  formes  onciales, 
l'une  basse,  qui  ne  dépasse  pas  les  autres  lettres, 
et  l'autre,  haute,  qui  les  dépasse.  Ces  deux  der- 
nières formes  sont  souvent  réunies  pour  le  double 

gamma  :  rf. 
Il  est  impossible  d'énumérer  les  dilTerentes  tor- 

mes  que  prend  TE.  L'emploi  fré(iuent  de  cette  lettre 

devait  naturellement  pousser  les  copistes  a  la  mo- 

diticr  de  la  façon  la  plus  variée,  au  gré  de  leurs 

convenances   et  de   leur   commodité   personnelle. 

L'E   revêt    en  minuscule  nouvelle,  la  plupart  des 

aspects    dont    nous    avons    déjà    parlé,    et    nous 

nous  bornerons  a  signaler,  pour  la  forme  onoiale, 

un  élargissement  marqué  de  la  lettre,  et  un  allon- 

goment  assez  fort  de  la  barre  transversale,  relevée 
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souvent  en  son  milieu  par  un  point.  Dans  les  liga- 
tures, l'E  cursif  se  réduit  parfois  à  un  simple  trait, 
où  l'on  ne  retrouve  rien  de  sa  forme  primitive. 

Le  Z,  en  dehors  des  formes  déjà  connues,  se  pré- 
sente souvent  à  nous,  à  partir  du  milieu  du  xii° 
siècle,  sous  un  aspect  qui  rappelle  un  peu  celui 
d'un  point  d'interrogation. 

Les  deux  hampes  de  l'H  oncial  s'infléchissent  lé- 
gèrement en  dedans  ;  la  forme  n  est  très  fréquem- 
ment employée;  elle  se  distingue  de  notre  r^  im- 
primé en  ce  qu'elle  ne  descend  pas  au-dessous  de 

la  ligne. 

L'habitude  de  mettre  des  points  sur  l'iota  se  dé- 
veloppe de  i)lus  en  plus;  ces  points  sont  régulière- 
ment au  nombre  de  deux,  et  c'est  vers  la  fin  du 
xv^  siècle  seulement  qu'on  se  contenta  d'un  seul 
point.  L'iota  du  datif  singulier  se  plaça  longtemps 
à  la  fin  du  mot  sur  la  ligne.  A  partir  du  xn°  siècle, 
il  devint  de  plus  en  plus  petit  et  descendit  de  plus 
en  plus  au-dessous  des  autres  lettres,  si  bien  que 
à'ascrit,  il  devint  souscrit. 

Pour  le  K,  la  forme  onciale  domine,  plus  ou 
moins  moditiée.  Le  A  onelal  s'emploie  concurrem- 
ment avec  le  X  cursif,  —  ce  dernier  toutefois  étant 
le  plus  usité  dans  les  ligatures. 

Le  N  présente  trois  formes  :  la  forme  onciale  N, 
qui,  par  une  série  d'enroulements  variés  des  traits, 
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devient  parfois  complètement  méconnaissable;  la 
forme  cursive,  qui  descend  au-dessous  de  la  ligne, 
et  offre  une  certaine  analogie  avec  le  y;  la  forme 
minuscule  proprement  dite  v,  qui  se  dégage  nette- 
ment à  la  fin  du  xiir'  siècle. 

La  diphthongue  ou  s'écrit,  soit  en  deux  fois,  par 
superposition  de  Tu  à  l'o  :  'd  [oncialo;,  soit  d'un 
seul  trait  de  plume,  par  fusion  des  deux  éléments 
5  (cursive;. 

L'étude  du  fT  serait  surtout  intéressante  au  point 
de  vue  des  ligatures;  mais  elle  nous  entraînerait 
trop  loin.  Il  suffira  de  dire  que  le  TT  oncial  et  le  T7 
cursif  s'emploient  à  peu  près  indifféremment. 

Le  P  cursif  subsiste  à  côté  du  p  minuscule  pro- 
prement dit,  dont  la  queue  se  relève  généralement 
en  crochet  vers  la  droite,  mais  descend  assez  sou- 
vent aussi  verticalement,  et  même  parfois  s'infléchit 
à  gauche  (jusque  vers  1273).  Le  p  cursif,  à  boucle 
plus  ou  moins  ouverte,  suivant  la  commodité  du 
copiste,  est  surtout  employé  dans  les  ligatures,  en 
particulier  dans  les  ligatures  avec  des  voyelles. 

La  forme  cursive  du  sigma,  c'est-à-dire  celle 
dans  laquelle  la  boucle  est  ouverte  à  gauche,  dans 
le  haut,  disparaît  de  plus  en  plus,  sauf  dans  le  cas 
de  redoublement  de  la  lettre,  à  partir  de  l  I6i.  Peu 
après,  de  l'onciale  C  naît  le  ;  final  actuel,  qui  est 
dégagé  complètement  en  1273. 
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Les  formes  du  T,  qui  se  modifie  presque  indéfini- 
ment dans  les  ligatures,  sont  extrêmement  nom- 
breuses. Un  point  à  relever,  c'est  que  la  barre 
transversale,  au  lieu  d'être  droite,  est  le  plus  sou- 
vent ondulée,  mais  non  creusée  en  V  comme  dans 
la  cursive.  Le  plus  souvent,  cette  barre  dépasse  la 
hampe  des  deux  côtés;  mais  dans  quelques  cas  elle 
est  réduite  à  sa  partie  de  gauche.  Quand  deux  t  se 
suivent,  pour  éviter  une  confusion  avec  ::,  les  co- 
pistes donnent  en  général  la  forme  onciale  au 
deuxième  :  tT  (comparer  rf). 

L'Y,  pour  lequel  la  forme  cursive  u  se  maintient 
presque  exclusivement,  reçoit  parfois  deux  points, 
comme  Yiota  :  o.  Cette  habitude,  due  sans  doute  au 
désir  de  mettre  un  peu  de  clarté  dans  les  ligatures, 
s'introduisit  du  xi^  au  xn*'  siècle,  et  se  répandit  beau- 
coup dès  la  fin  du  xui",  sans  toutefois  prédominer. 

Le  ^  oncial  l'emporte  sur  le  9  minuscule  à  boucle 
de  liaison  ;  la  forme  adoptée  par  l'imprimerie  mo- 
derne, «p,  n'apparaît  d'une  façon  certaine  qu'au 
XV®  siècle. 

Le  X  n'a  que  la  forme  onciale. 

La  minuscule  nouvelle  donne  généralement  au  ^ 
une  barre  transversale  courbe,  tandis  que  la  mi- 
nuscule moyenne  le  traçait  plutôt  en  croix,  t;  cette 
dernière  forme  ne  disparaît  pas  toutefois  complète- 
ment. 
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L'n  conserve  encore  parfois  l'aspect  de  deux  o 
accolés  oo;  mais  le  plus  souvent  au  xii^  siècle,  il 
ressemble  à  un  B  couché,  oo,  donl  l'iuie  des  extré- 
mités s'amincit  parfois  en  pointe.  A  partir  du  xiye 
siècle,  la  forme  cursive,  fermée  oo  ou  ouverte  co,  pa- 
raît de  beaucoup  la  plus  fréquente. 
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CHAPITRE  VI 

TA  G  H  r(r  RA  PUIE ,    CB  YPTOG  RA  PIÏIE 
ABREVIATIONS 


1  §  100.    Principes    généraux  de  la  tachy- 

graphie.  —  Malgré  les  facilités  qu'elle  offrait,  la 
cursive  était  encore  trop  longue  à  tracer,  en  parti- 
culier quand  il  s'agissait  d'écrire  sous  la  dictée  : 
de  là  la  tachygraphie.  On  peut  dire  qu'à  ce  point 
de  vue  l'onciale  grecque  correspond  à  notre  écriture 
imprimée,  la  cursive  à  l'écriture  proprement  dite, 
la  tachygraphie  à  notre  sténographie. 

L'écriture  tachygraphique  peut  s'obtenir  en  abré- 
geant les  mots  ou  en  simplitiant  les  lettres.  Les 
Romains  employèrent  le  premier  procédé;  ils  se 
contentaient  d'écrire  les  premières  lettres  des  mots, 
ce  qui  n'allait  pas  parfois  sans  quelque  obscurité. 
Les  Grecs  eurent  recours  au  deuxième;  ils  ne  con- 
servèrent des  lettres  que  les  éléments  caractéris- 
tiques. On  réunissait  en  groupes  isolés  ces  ditfé- 
rents  éléments,  dont  la  disposition  à  l'intérieur  du 
groupe  était  d'ailleurs  beaucoup  plus  libre  que  dans 


/ 


açE 


l 
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récriture  courante.  Les  voyelles  se  fondaient  en 
général  avec  les  consonnes  voisines,  ce  qui  fait 
qu'il  est  souvent  très  difficile  de  déterminer  avec 
précision  la  forme  exacte  d'une  consonne  ou  d'une 
voyelle  données.  L'a  était  représenté  parun  trait  ho- 
rizontal; l'iota  parun  trait  vertical;  Te,  par  une  ligne 
oblique  tracéede  bas  enliautet  de  gauche  à  droite/; 
une  ligne  oblique  de  direction  opposée  signifiait  ov\. 
Une  ligue  ondulée  de  haut  en  bas  représentait  o*  ; 
la  même  ligne  tracée  horizontalement  remplaçait 
w,  etc.  Tous  ces  signes  se  fondaient  en  général  avec 
la  Un  de  la  consonne  précédente^. 

§  101 .  Origine  de  la  tachygraphie  grecque 

—  Les  érudits  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  et 
le  lieu  d'origine  de  la  tachygraphie  grecque;  quel- 
ques-uns la  croient  postérieure  à  la  tachygraphie 
latine,  ce  qui  paraît  assez  peu  vraisemblable.  De 
l'examen  des  formes  employées  dans  l'alphabet 
tachygraphique  grec,  et  de  l'étude  des  traditions 
qui  se  rattachent  à  l'invention  de  ces  formes,  il 
semble  qu'on  puisse  conclure  à  une  origine  dorienne 
de  la  tachygraphie.  On  en  pourrait  placer  l'apparition 
vers  le  v"  siècle  avant  notre  ère,  au  moment  où 

1.  Vuir  les  dernières  colonnes  île  la  planche  H. 

2.  Voir,  à  la  fin  ilu  volume,  les  trois  dernières  colonnes  de  la 
l>lanche  II. 
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chaque  pays,  chaque  cité,  pour  ainsi  dire,  avait  sa 
langue  particulière. 

§  102.  Manuscrits  tachygraphiques.  —  Les 
manuscrits  à  écriture  tachygraphique  qui  nous 
sont  parvenus  sont  relativement  récents,  puisqu'ils 
se  placent  à  partir  du  x*^  siècle.  Ce  sont  le  codex  Pa- 
risinus  3032  d'IIermogène  et  le  codex  Vaticanus 
1809,  d'après  lequel  A.  Mai  a  publié  un  fac-similé 
de  Denys  l'Aréopagite  et  du  livre  d'Hénoch  dans 
le  deuxième  volume  de  la  Nova  Patrum  Biblio- 
theca\-  un  manuscrit  du  Britlsh  Muséum  (add. 
18231)  daté  de  972,  qui  donne  au-dessous  du  texte 
de  Grégoire  de  Nazianze  en  minuscule  des  notes  en 
tachygraphie  du  commentateur  Nonnus  ^ 

En  dehors  de  ces  manuscrits  avec  notes  tachy- 
graphiques, les  bibliothèques  de  Paris,  Londres, 
Leyde,  Berlin,  Vienne,  etc.,  possèdent  quelques 
fragments  sur  papyrus  d'écriture  tachygraphique  \ 
Le  déchitlremeutde  tous  ces  textes,  où  il  est  presque 
impossible,  sans  un  examen  approfondi,  de  dis- 

1.  Un  fac-similé  d'une  page  de  ce  manuscrit  est  donné  par 
Wattenbach,  Schvifttafeln,  planche  XXVI. 

2.  Fac-similé  dans  Wattkxbach,  Schnfttafd,i,\}\AVic\iQ  XXXI; 
et  Palaeographicaî  Society,  n«  25. 

3.  Pour  la  tachygraphie  sur  papyrus,  voir  en  particulier  Xo- 
tices  et  Extraits,  t.  XVIIl,  2''  partie.  Atlas,  planches  XVI, 
col.  50;  planche  XXXIX,  n"  61  verso;  planche  XLIX,  15  6/*-. 
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tin^iicr  les  voy(^lle>  dos  consonnos,  o\ÏVi>  naturolle- 
ment  1«^?  ]tliis  i^randos  diflîrnlti's.  On  a  sni)posé  qu'à 
l'orii^nno  le?  abn^vialions  lacliy<rraitlii(|iic?  riaient 
poiiss('M\s  (wlrènioment  loin,  quo  h^s  mois  étaient 
réduits,  en  quelque  sorte,  à  l'élal  de  stiueleltes.  On 
serait  revenu  plus  lard,  pour  «les  raisons  pratiques, 
k  une  façon  plus  coinplèle,  moins  énigmatique, 
d'écrire  les  mots  \  Cette  hypothèse  a  tout  au  moins 
l'avantage  d'exj)liquer  pourquoi  la  tachygraphie 
est  généralement  plus  diflic^ile  à  d(Thiirrer  dans  les 
papyrus  (jue  dans  les  parcliemins,  plus  récents, 
pourquoi  elle  y  est  même  i)arfois  iudéehillVablel 

§  103.  Tachygraphie  et  Notes  tironiennes. 

—  On  s'est  demande''  s'il  y  avait  quelque  rapport 
entre  la  tachygraphie  grecque  et  les  )w(rs  ivro- 


1.  0.  Lkiimann,  Zkv  Tachygrayhic  dvr  Gricrhat ,  article  écrit 
en  stéiH.graphio  dans  l.-  Con-espoiHÏenzblatt  (h^s  kiniiyl.  steno- 
graphischen  I,istit(Hs  in  JJicsdcn,  1S78,  p.  2-:35. 

2.  liocckli  déclarait  iic  i>ouvoir  lire  la  signât in-e  d'un  i»ai>yrus 
épyption  d."  101  avant  nuire  en-,  papyrus  étndic  cl  jtul.lié  par 
lui.  M.  Lecmaas  (Pajv/ri  gracci  nmsei  atitiquavii publici  Lug^ 
dioii-lkitaci  J,  71)  croit  pouvoir  la  (l»MliiiVrcr  ainsi  :  'AzoÀ/oivio; 
X£-/pr,tJ.à':'.y2,  c'est-à-dire,  selon  lui  :  ego  Apollonius  officii  mu- 
m4s  pcirgi.  M.  dttrdthauscn  n'admet  i»as  cette  lectnre  et  propose 
de  lire  K>£07:âTpa  IlTo/.caaîo:.  c"e<t-M-dir«'  les  noms  des  deni 
souverains  régnant  en  Kgypte  an  njonient  oh  l'acte  fnt  passé.  On 
voit  que  MM.  Lcenians  et  (Tar«ltliausen  sont  loin  d'être  d'accord. 
U  convient  d'ajonter  que  M.  (r.ir.lthMnsen  sontient  son  interpréta- 
tion avec  des  argnnient-  (pii  paraissent  l'xcellents. 
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nicnncs,  introduites  à  Rome  Tannée  du  consulat 
de  Cicéron^  Si  l'on  considère  que  les  notes  tiro- 
niennes simplifiaient  les  lettres,  et  non  les  mots 
comme  rancienne  sténographie  romaine,  si  Ton 
ajoute  que  des  lettres  grecques,  le  X,  le  A  renversé 
f  <I\  Tw  et  le  0,  se  reconnaissent  facilement  dans  ce 
système  latin  d'écriture  abrégée,  il  est  assez  dif- 
ficile de  ne  pas  en  conclure  que  les  notes  tiro- 
niennes procèdent  de  la  tachygraphie  grecque. 
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CRYPTOGRAPHIE 

§  loi.  Systèmes  divers  de  cryptographie 
ancienne.  —  La  cruptofjraphie  proprement  dite 
repose  sur  un  principe  très  simple,  à  savoir  l'emploi 
conveniionnel  des  lettres  ordinaires  (ou  des  chiffres 
courants)  avec  une  valeur  ou  une  disposiiion  diffé- 
rente de  celle  de  l'usage  habituel. 

C'est  ainsi  que  les  éphores  lacédémoniens,  pour 
correspondre  avec  les  généraux  à  l'armée ,  écrivaient 
sur  une  lanière  très  mince  enroulée  autour  d'un 
bâton  >xuTaAY.;.  La  lanière  une  fois  déroulée,  les 
lettres  se  suivaient  sans  ordre  et  ne  présentaient 

1.  IMATARgiT-,    Vit'  de  Caton  le  Jeune,  chap.  xxiii. 


If 
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aiionii  sens.  Mais  il  suffisait  an  deslinatairo  de  l'en- 
rouler de  nouveau  autour  d'un  bâton  semblable  à 
celui  des  magislrals  pour  reconstituer  le  mes- 
sage K 

Il  est  probable  cpie  les  (irecs,  dans  leur  crypto- 
graidiie,  cliangèrent  aussi,  non  plus  Vordre,  mais 
la  valeur  des  caractères  ordinaires.  Nous  n'en  avons 
aucun  témoignage  formel,  mais  on  peut  le  conclure 
de  l'existence  de  ce  système  chez  les  Romains.  Cé- 
sar, au  dire  de  Suétone  -,  dans  sa  correspondance 
secrète,  employait  D  pour  A,  E  pour  B,  etc.,  c'est- 
à-dire  remplaçait  chaque  lettre  par  celle  qui  la 
suivait  à  trois  rangs  d'intervalle;  X  était  représenté 
par  un  double  A. 

§  lOrj.  Cryptographie  des  copistes.  —  Le 
système  de  cryptographie  le  plus  usité  par  les 
copistes  des  manuscrits  grecs  repose  sur  la  substi- 
tution des  ehitlVes  aux  lettres  ordinaires.  Notons 
que,  connue  les  chitlVes,  v\\  grec,  étaient  repré- 
sentés par  des  leltr<^s,  il  semble  qu'il  y  ait  simple- 
ment substitution  de  certaines  lettres  à  d'autres. 
Mais  la  présence  dans  cet  alphabet  cryptographique 
des  signes  i)urement  numériques  Ç,  7  et  71,  indique 
bien  qu'il  s'agit  de  clulfres.  La  correspondance  gé- 

1.  Alix-Itelu:.  Xiiits-  rtttiqur^t,  XVII,  1'.  2. 

2.  SiKTONK.    Vir  ih'  f^cs'tr,  d\:i\\.  lAi. 
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néralement  adoptée  entre  les  chitYres  et  les  lettres 
était  la  suivante  : 


0  = 

yi  = 


Y 


f 

0 
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^ 
A 


UL 
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'/i 

— 
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0) 
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•} 

/. 
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— 
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u 

^^^ 

7. 

'l 
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Cet  alphabet  cryptograi)hi(|ue  est  composé,  on  le 
voit,  des  noms  de  nombre  de  U  à  1  (sans  4),  puis  de 
90  à  20  (sans  lU),  et  de  UUO  à  20U  (sans  iOu).  Les 
chilTres  5  (4),  t  (10  et  p  (100)  manquent,  sans  doute 
atin  d  augmenter  la  difticulté  pour  les  non-initiés, 
peut-être  aussi  pour  permettre  l'introduction  dans 
ral[)habet  cryptographi(iue  des  signes  Ç,  T  et  71, 
qui  ne  figurent  pas,  on  le  sait,  dans  l'alphabet  or- 
dinaire. 

Les  copistes  se  servaient  généralement  de  cet 
alphabet  secret  pour  voiler  leur  nom  et  leur  qua- 
lité, en  ne  les  faisant  connaître  qu'aux  seuls  initiés. 
Nous  citerons  seulement  comme  exemple  la  sus- 
cr'\\)l\on^lu  Parisiuus  10So,dat«''  de  llol  après  Jésus- 
Christ. 
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M£|i.vr,70  Tou  YpalavToç  Iv  T(o  ^iCXio). 
e!;7t6'cp3  ÇO'  uE^lXo)  oéXvJ/Xw  ::oC7tT"nX~/  £v  ucy'/lO  aiCy  VUx 

£T0uç  xodjjLOu  ÇcpÔ'  îvo.  ly 

La    partie    cryptographiqiio    doit    s'interpréter 


ainsi  : 

I^TlO'cp? 

==  £Ypa'i>7j 

::o[j7l77rA~/  =  xXrjpixou 

ÇO^ 

cV  ^                          =    £V 

ufiTlXw 

=  X^po; 

uuTlô               =   Z/'^P? 

osXvI/Xo) 

z=  AsovTo; 

oàZy/xll/'  =  AÎYUTtTou 

ABRÉVIATIONS 

§  106.  Notions  générales.  —  Les  abrévia- 
tions, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  sont  néces- 
sairement conventionnelles,  et  ne  peuvent  con- 
stituer un  système  uniforme  que  là  où  l'accord  est 
unanime.  Aussi  comprend-on  fort  bien  que  le  mor- 
cellement de  la  Grèce  antique  en  un  nombre  presque 


1.  Alphabet  non  cryptographiqiie. 

2.  Les  deux  premières  lettres  de  ce  mot  n'appartiennent  pas  à 
Talphabet  cryptographiqne  ;  le  copiste  les  a  employées  peut-être 
par  inadvertanee.  Les  snseriptions  de  quelques  manuscrits  à 
écriture  cryptographique  nous  otVrent  des  exemples  analogues  de 
distraction  du  copiste. 
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indéfini  de  petits  États  indépendants  n'ait  pas  per- 
mis de  donner  aux  abréviations  l'unité  qu'elles 
reçurent  chez  les  Romains.  Chez  ces  derniers,  l'a- 
bréviation par  excellence  fut  la  sigle,  c'est-à-dire 
la  représentation  d'un  mot  par  la  lettre  initiale  de 
ce  mot.  La  sigle  ne  paraît  pas  avoir  été  inconnue 
aux  Grecs  anciens;  mais  ce  système  ne  prit  de  l'ex- 
tension en  Grèce  qu'après  la  conquête,  et  sous  l'in- 
lluence  romaine*;  il  s'appliqua  surtout  aux  noms 
propres  et  aux  expressions  usitées  dans  la  vie  pu- 
blique, officielle. 

§  iUT.  Les  abréviations  dans  l'onciale.  — 

En  dehors  de  ces  quelques  sigles,  nous  trouvons 
chez  les  Grecs  deux  systèmes  ditTérents  d'abrévia- 
tions, les  abréviations  en  onciale  (majuscule),  et  les 
abréviations  en  minuscule.  Le  premier  laisse  sub- 
sister les  lettres  essentielles,  généralement  les  con- 
sonnes, initiales  et  finales,  et  supprime  les  lettres 
intermédiaires.  Un  trait  horizontal  superposé  aver- 
tit le  lecteur  de  l'abréviation  :  ANOI  =  AN0PnnOI  ; 


—  0I.0T  =  0EOI,0EOr;  — nNA,  nNI,  nNIKOI 
=  nNEYMA,  nNETMATOI,  nNETMATIKOI,  etc. 


1.  On  peut  citer  comme  exemple  <l<»  sigle  à  lépoquo  grecque 
classique  :  11=:^  tîÉvtî  ;  A  =  oéxa,  etc.;  OI^^oIxoOvt'.  {C.  I.  A.,  I, 
821),  etc.    Comparer  Franz,    Elementa    epiyiaphices   gvaecae, 

p.  .m. 
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Daus  certains  mot>.  rcs  abivvialious  étaient  deve- 
nues si  courantes,  qu'elles  ont  passé  souvent  inté- 
gralement dans  la  tacliygraphie  et  la  minuscule. 

C'est  surtout  dans  les  ouvrages  de  contenu  sacré 
que  nous  les  rencontrons;  les  ouvrages  profanes 
admettaient  beaucoup  moins  les  abréviations.  En 
général,  dans  ces  derniers,  on  laissait  subsister  le 
commencement,  le  radical,  si  l'on  veut,  dii  mot,  et 
on  représentait  la  terminaison  par  un  trait  oblique, 
droit  ou  brisé  /  i.  Ces  abréviations  sont  particu- 
lièrement rares  dans  les  textes  juridiques,  sans  tou- 
tefois en  être  complètement  absentes*. 

§  10^.  Les  abréviations  en  minuscule.  — 

La  caractéristique  dos  abréviations  en  minuscule, 
c'est  la  chute  des  finales  du  mot.  Mais,  pour  aider 
le  lecteur,  le  copiste  place  au-dessus  du  trait 
oblique  qui  représente  la  désinence  du  mot,  les  con- 
sonnes caractéristiques  de  la  partie  omise;  nous  en 
citerons  seulement  quelques  exemples  : 


e'ipc/ 


eipr'vr,; 


1.  Vou-  Xotices  et  l::.r(rctits.  l.  XVlll,  2^  pariio:  atl.is;  pai».  17, 
ItlaïK-ho  XXI,  ^'t  I».  :VJ;î,  11'  1. 
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àviv/i    = 

^ouXe/  = 
8or;0/    == 

/,,  f 


à>co)vou0ia 
àvOp(t)7:'!vT, 
àvTtovoaia 
'iouXeTai 


OcoV 

= 

OsoSojfo; 

6u|xt'7 

— 

r  / 

— 

(speu; 

— 

[r.TZok'JTo; 

-  1 

— 

X£2«aXatov 

1 

~~^ 

xXiaaxa 

)^a|x-^^ 

/ 

AauLTràoo; 

(^^' 

— ■_ 

asGo;,  if.iGO^ 

"«f"/ 

■ ; 

T.^^i'joy, 

etc. 

Dans  la  minuscule  ancienne,  ces  abréviations  ne 
sont  guère  plus  étendues  que  dans  l'onciale;  on  y 
rencontre  surtout  la  représentation  lachygrapliique 
de  xa(,  Yap,  U,  sTvai,  Ict(,  des  désinences  v,  oç,  ou, 
etc.  Les  abréviations  se  uuiltiplicnt  dans  la  minus- 
cule moyenne,  surtout  lorsque  la  tacliygraphie  cesse 

d'être  en  honneur. 

Le  nombre  et  la  nature  des  abréviations  dépen- 
dent naturellement  à  la  fois  du  copiste  et  du  public 
pour  lequel  il  écrit.  Ainsi, dans  un  manuscrit  scien- 
tifique, Aaet  Ço  signifieront  SaxTuAou;  et  axaoïa*  ;  dans 
un  autre  texte,  ces  mêmes  abréviations  pourront 
parfaitement  recevoir  un  autre  sens. 

Ce   sont  surtout   les   formules  consacrées  qu'on 

0 
abrège  :   (o  i  =  <o  àv$:£;  î'.xacra.:  ;  (.)=:(o  àv$ç£;    A0Y.vaTot, 

1.  Dans  le  Coil  Reg.  riU\  Momfaucon,  Palaeogr.  gr..v.  3(>o. 
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etc.;  on  a  ainsi  de  vraies  sigles,  souvent  traeées,  de 
plus,  eu  ligatures.  Dans  l'ius  d'un  cas  la  sagacité 
du  lecteur  se  trouve,  par  suite,  mise  à  une  assez 
rude  épreuve.  L'alin'vintion  -o"',  par  exemple,  peut 
signifier  ttoXiç,  -noXûç,  TidÀcuo;,  ttoasulio;,  ttoXityi;,  même, 
par  exception,  roXtTsia  (plutôt  écrit, d'ailleurs.  -oXtx,  ; 
BaXXovT   peut   représenter  [iaXXovro;,  [iaXÀovtt,   [iaÀAovra, 

^aXXovTEç,  ^àXXovraç,  toutes  foiMues  accentuées  de  la 
même  manière.  La  confusion  est  surtout  possible 
quand  il  s'agit  d'abréviations  lacliygra])lii(iues.  D'une 
façon  générale,  c'est  au  contexte  qu'il  faut  deman- 
der le  sens  d'une  abréviation  difticile  à  r»'Soudre. 


CHAPITRE   VU 

CHIFFRES  ET   XOMS   DE   NOMBRE 


§  109.  Initiales-chiffres.  -  D'assez  bonne 
heure,  les  Grecs  prirent  l'habitude  de  désigner,  à 
partir  de  5,  les  nombres  fondamentaux  du  système 
décimal  par  la  lettre  initiale  du  nom  de  ces  nom- 
bres, et  de  former  les  autres  nombres  par  addition. 
Des  traits  verticaux  indiquaient  les  nombres  de  1  à 
4  :  I,  II,  III,  Mil;  puis  on  avait  : 


P  (irevTe) 

^ 

5 

H  (kaiov) 

=  100 

PI 

= 

6 

HH 

=  200 

A  (Séxa) 

= 

10 

P 

=  oOO 

Al 

— 

11 

X(/.iXiot;oui=  lUOO 

AA 

ZI^ 

20 

XX 

=  2000 

P  ou  n 

— 

50 

p 

=  5000 

PA 

= 

60 

M  ^H-^?'^0 

=  10000 

p  =  501 HJO,  etc. 


Cet  usage  persista  dans  les  actes  officiels  jusqu'à 
l'époque  de  Périclès.  Un  certain  nombre  d'indica- 


■Plil.a,^..!,,     .„    . 
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tions  slichométriques  §  72)  sont  encore  données 
d'après  ce  système  dans  les  volwnina  hevcula- 
ncnsla. 

§  110.   Lettres-chiffres.  Système  primitif. 

—  En  général  pourtant,  les  Grecs  se  servaient 
beaucoup  i»lulôt,  en  guise  de  chitTres,  des  lettres 
de  l'iilphabct  employées  sans  aucune  relation  avec 
les  initiales  des  noms  de  nombre.  De  là  une  confu- 
sion toujours  possible  avec  les  lettres  employées 
comme  telles,  surtout  dans  les  ligatures  ou  les 

abréviations.  Ainsi  YV  =  TptvcViav;  rj/aX»A  =  xpi-J/aX- 
jjLo;;  âji.?  =  TcpoTouotpTup,  etc.  Aussi  les  copistes  dési- 
reux, pour  une  raison  ou  une  autre,  d'éviter  toute 
équivoque,  eurent-ils  souvent  soin,  dans  les  suscrip- 
tions,  d'écrire  les  nombres  en  toutes  lettres. 

Les  Grecs  employaient  ainsi  ou  leur  propre  alpha- 
bet, ou  un  alphabet  à  signes  spéciaux.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  lettres  proi)rement  dites,  d'à  à  oj,  avaient 
la  valeur  de  l  à2'i.G'esthi  numération  employée  par 
exemple,  pour  les  chants  de  IV/i^i;^/^  et  de  YOdyssée; 
c'est  celle  que  l'on  trouvait  aussi  dans  les  jetons  de 
présence  des  hcliasles  \ 

g  111.  Lettres-chiffres.  Système  courant. 

—  Un  autre  systèmr  de  numération,  i)lus  répandu 

1.  Scholio  à  Aki^i.M'H.vm  ,  Vlcti'.s,  vers  277. 
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et  plus  ancien  consistait  à  donner  aux  lettres,  à 
partir  de  l'i,  la  valeur  des  dizaines  et  des  centaines, 
et  à  employer  comme  simples  signes  numéraux  les 
caractères  Ç,  7,  et  71 ,  inusités  comme  lettres.  Le 
cUgmnma,  qui  représente  le  nombre  6  [deux  fois 
F  =  3),  a,  dans  les  papyrus  les  plus  anciens,  sa 
forme  primitive  C.  Par  une  série  de  modifications 
dont  nous  pouvons,  à  peu  de  chose  près,  suivre  la 
trace  dans  nos  manuscrits,  il  s'est  rapproché  de 
plus  en  plus  de  la  forme  ^^=<7t  pour  se  confondre 
enfin  avec  elle.  La  forme  primitive  du  hopxta,  ? 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  manuscrits.  Le  sampl 
ou  san  se  présente,  dans  l'écriture  la  plus  ancienne, 
sous  la  forme  T  ou  m  ;  on  rencontre  aussi  un  tracé 
à  angle  aigu  t. 
Les  lettres  numérales  sont  donc  les  suivantes  : 


a 

6' 

T 

S' 


l 

2 
3 
4 
o 


ç'  =  0 


6' 


7 
8 


t 

-  10 

1 
X 

-  20 

X' 

=  30 

t 

:-  /,0 

v' 

-  ;>() 

IJU 

t 

0 

=  70 

1 

11 

=  80 

r-i 
1 

=  yo 

X  = 


'V 


10 


71  = 


100 
200 
300 
400 
500 
()0O 
700 
800 

yoo 
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De  1  à  900,  les  lettres  ont  un  accent  aij,^ii  à 
droite,  en  haut;  de  1,000  à  9,000,  un  accent  aigu  à 
gauche,  en  bas  a  ^fi  j  =  1,000,  -2,000,  3,000  ;  à  par- 
tir de  1,000,  un  ^^-e^^^a  sur  la  lettre  même  à,  fJ,  Y,  etc., 
=  10,000,  20,000,  30,000,  etc.,  les  millions  se  mar- 
quent par  un  iota  sous  la  lettre  marquée  du  tréma  : 
«,8,  etc.  —  Toutefois,  à  partir  de  dix  mille,  on  a 

4*1"  '  * 

I 

plutôt  recours  à  rancien  système;  on  écrira,  par 

r 

exemple,  M'B  pour  32,000,  c'est-à-dire  qu'on  dési- 
gnera les  dix  mille  par  la  lettre  initiale  de  (/.upiot.  Le 
M  se  réduit  assez  souvent  à  un  demi-cercle  r\  ». 

g  112.  Noms  de  nombre  ordinaux.  Som- 
mes, restes.  Fractions.— Les  noms  de  nombre 
ordinaux  se  distinguent  des  noms  de  nombre  car- 
dinaux en  ce  qu'on  écrit  la  désinence,  souvent  ré- 
duite à  un  simple  o,  en  haut  et  à  droite  de  la  lettre- 
chitlïe.  Cette  indication  faisant  même  parfois  dé- 
faut, rien  ne  distingue  la  lettre-chitl're  ordinale  de 
la  cardinale. 

Dans  les  comptes  que  nous  avons  conservés  âiir 
paj)yrus,  le  total  est  en  général  indiqué  par  T  ou  /, 


1.  Les  sommes  élevées  s'cxpriiu-iient  souvent  d'mie  façon  indi- 
recte. Lf'tronne  {Notivis  et  Ej'trnits,  XVIII.  2,  p.  .'î:^G-i»:^7,  eu 
donne  Texemple  suivant  :  l,07;i,l<)o  draelinits  ^^^  ÂXOH'EVZ. 
c'est-à-dire  talents  (>78,  qui  à  (),000  dra<linies,  loui  4,Ut)8,OCK) 
drachmes;  plus  51<J0  draelimes. 
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([ue  Brunet  de  Prcsle  considère  comme  la  lettre  ini- 
tiale de  l'iyvovTat  ou  Vi^vizon^  Le  reste  a  aussi  un 
signe  spécial  ). 

Parmi  les  fractions,  1/2  s'exprime  par  un  demi- 
cercle  )  ou  C,  parfois  par  un  trait  brisé  à  angle 
aigu  :  KBP  =s  22  1  2;  BP  =  2  1  '2.  On  trouve  aussi 
le  signe /w  ,  qui  représente  peut-être  Vr,  initial,  eu 
forme  d'h,  de  y^jl'.tu.  Les  autres  fractions,  quand  le 
num(''rateur  est  1,  peuvent  s'exprimer  simplement 
par  la  lettre  correspondant  au  dénominateur,  ac- 
centuée à  droite  :  y'  =  13;  o'  =  1  '*•  '"^i  le  numéra- 
teur est  plus  élevé,  un  l'écrit  sans  accent,  en  le  sé- 
l)arant  i)ar  un  trait  obli({uc  du  dénominateur l^IA 
=  2  li;  1I!ma  =  12  4'i;  KAni,  =  21,58,  etc. 

Les  chillVes  arabes,  de  même  ([ue  l'indii-aliondes 
années  d'après  l'ère  chrétienne  (et  non  d'après  l'ère 
du  monde;,  ne  se  trouvent  que  dans  des  manuscrits 
récents,  et  leur  apparition  est  due  à  riutluence  oc- 
cidentale. 

1.  Xoticcs  et  I^U'traits,  XVIII,  •>.  p.  ,}2G-:}il. 


l'AI.EOGi  APUlt    L.IiLC<»LE. 


ClIAITllii:  Mil 

POSCTLATIoy,  Sl(iM:s  iHITIQVES, 
ACCENTUATION 


^  m  Absence  de  signes  de  ponctuation. 
La  «  Scriptio  continua.  »  -   Les  Grecs,  daus 
Unirs  nuLUUsci'ils   coinme  dans  Iciu's  iiisrnpUuiiS, 
ne   séparaient,    à   l'ori-inc,   les   uns    des    autres 
m  les  membres   de  phrases   ni  les  mots.   C'était 
là  ce  que    Ton   appelle   souvent  la  scripllo  coa- 
Wina   Les  confasions,  on  le  comprend  sans  peine, 
étaient   fré(iuentes   :   rien  de   plus  facile  que   de 
réunir,    par  erreur,    deux   syllabes  appartenant   a 
des   mots    dillercnts.    Aussi    Thabitude    de  ponc 
tuer^  les  textes,  pour  en  faciliter  la  lecture,  ap- 
paraît-elle dès  l'époque  d'Aristote^   Mais  il  s'en 
iaut  que  cet  usa^e  soit  proiuptement  devenu  géné- 
ral    \insi,   beaucoup    plus    tard,   une   traduction 
latine  des  Épîtres   de  saint  Paul  nous  montre  à 

1.  Nous  prenons   ici  le   mot   au   sens  propre  :    u  scparer   les 
ôiots  pa)'  des  points.  » 

2.  Aristotl,  Ithr torique,  III,  5. 
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quelles  UK'prises  exposait  la  scrijfilo  co)itlnua.  Les 
mots  apa  Te  Tov  Oîov  '  sont  lus  apaïc  tov  Oîov  cl  traduits 
poi'talc  dcum.  liCs  mots  £>ca<jToi  gxozoîJvtô;  -  sont  trans- 
crits dans  le  cod.  Bœnicrlamis  :  Ixaaxo'.çTîovouvTcç,  etc. 
Bon  nombre  de  nos  manuscrits  nous  offrent  encore 
la  scriptio  continua.  Mais  dès  la  première  moitié 
du  n^  siècle  avant  notre  ère  nous  trouvons  déjà  les 
mots  séparés  dans  \'\'Mô\o\i  xi/yt\^  dont  les  Notices 
cl  Kd'traits  nous  donnent  une  reproduction.  Toute- 
ibis  la  séparation  des  mots  resta  toujours  étrangère 
à  l'oncialc,  sauf  dans  les  manuscrits  copiés  par  les 
moines  écossais,  ipii,  p(îu  soucieux  d'ajouter  aux 
diflicultés  de  la  langui;  celles  du  (b'chitrrement 
même  du  texte,  nuiltiplièicnt  les  points  dans  leurs 
copies. 

Les  Grecs  proprement  dits  se  contentèrent  sou- 
vent de  souligner,  en  quelque  sorte,  par  un  signe 
particulier  \  les  diflicultés  de  prononciation  que 
pouvait  otfrir  la  rencontre  de  plusieurs  consonnes, 
et,  par  exception,  de  plusieurs  voyelles,  même  dans 
les  mots  très  usités  :  O^GAA'MOT,  inERMATHN, 
KAP'nON  dans  le  Dioscoride  de  Vienne  ;  TTPOl'H- 
NEf'KEN  (lan^V Alexandrlnns de  la  Bible;  IMATIA - 

1.  I  Cor  in  th.,  W,  20. 

2.  Phil..  il,    l. 

M.  Notices  et  Extraits,  i>lanclies  I-X.  Comparer  Corpus  Ins- 
cripl.  Graec,  .'^21,  971,  18'30,  etc.  ;  voir  encore  SÉNÉyiE,  Lettres. 
IV,  10. 


It 


ATTflN  ilaus  lotw/.  ShidliicKS.  Kiilre  deux  voyelles 
le  signe  '  est  gciKM'aleinenl  reiniilaeé  par  le  signe  '. 
(le  n'est  guère  que  dans  la  minuscule  (jue  les 
mots  connnencent  à  se  Irouver  réellement  séparés, 
et  encore,  par  suite  des  ligatures,  cette  séparation 
des  mots  est-elle  loin  d'être  partout  praliqu('e.  La 
préposition  se  trouve  souvent  soud('C  à  son  régime, 
et  perd  même  son  accent  :  o'.-xzry,  droroô,  zlfjzry,  etc. 
i*arl'ois  le  copiste,  plus  souvent  un  lecteur  soigneux, 
sépare  i)ar  un  signe  les  idémenls  ainsi  arlilicielle- 
ment  unis  :  hxiy,  olIio;  ou  s^t'.,  voî»;  pour  «''viter  la 
contusion  avec  i'iTi  -\a;to;  et  â'st'.v  ou;  (<»U  0'j;\  La  vlr- 
(jiili'  ainsi  employée  j^orle  le  nom  de  oiacTo^-zJ  ou 
\j-r.o^A'x'7ZQ>.r„  et  se  retrouve  dans  quel([ues-uns  de  nos 
manuscrits  d'ilomère.  Lu  opposition  avec  la  (fias- 
lolCy  Miyphca  (vj  Oï-év;  réunissait  les  éléments  des 

composés  :  91X0  Oso;,  àp/t  arpaTr^yo;. 

§  ll'i.  Système  savant  de  ponctuation.— 

En  dehors  de  ces  signes  destinés  à  laciliter  la  lec- 
ture des  manuscrits  écrits  en \vc/v>/<o  cY>/<////^^r^  il 
existait  dès  la  p/'iindc  alexandriue  \\\\  système  ar- 
rêté de  iiOiiclifjfUo/f  '  (jui  se  d«''veloppa  avec  la  cri- 
tiipie  du  texte  homérique.  Arisloj)han(;  de  Byzance 
employait  trois  signes  :  la  TîXîia  c-i^'j,/,    {<:  [njinl]^ 

1.   Xoti>  prenons  nitiinlonani  ce  nini  <lan>  son  >enï>  couranî. 
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ruro5TtYy.rj     le    jtouft-vh'fjalc)^    et  la  [d'^r    Griyarj,  qui 

équivalait  à  noire  virgule,  mais  dont  nous  ignorons 
la  représentation  gra]thi(pie.  C'est  au  trait(''  de  Ni- 
canor  intiluli'*  r.-z\  D.f/xr;;  (ttiv-x^';  que  la  ponctuation 
doit  son  d<îvelo})pemenl  à  peu  près  complet.  I^cs 
signes  ([u'il  employait  ('talent  les  suivants  :  r,  Tc).£ia 
(le  pnlnf  à  la  lin  d'uni^  [)hrase  ;  r^  ii-o-ikiii  (le  point- 
vtripOc)  quand  la  p<''riode  suivante  se  rattachait  par 
Ce',  etc.  à  la  pri'cédente,  ponctuation  représentée  par 
un  poini  au-dessus  de  la  lettre  tinaledumot  préc(î- 
dt'ul  -:o)Tr,  àvo)  (piand  la  liaison  était  yiv...  os,  •^...  •/-, 
o'j...  àX>>a,  par  le  signe  >  \cvjziz'x  àvw;,  ([uand  la  liaison 
(Uail  xai,  par  <  (TçiTrj  à'vto  ,  (juand  elle  ('tait  té.  Un 
trail  ol)li([ue  ;OroTT'.Y|jLr,  ivuroxpiro;,  séi)arait  une  rela- 
tive (h^  son  antéc(''denle,  deux  points  souscrits  Otto- 
GTiyiJLr,  àvj-oV.p'.To;)  marquaient  une  parenthèse*.  Nous 
ne  retrouvons  que  quelques  traces  de  cette  ponc- 
tuation dans  nos  manuscrits  d'Homère. 

Ce  qui  favorisa,  d'autre  part,  la  séparation  des 
divers  membres  de  ])hrase,  ce  fut  l'habitude  de  la 
colomctrie  (§  7^.  ^*il  avait  fallu  aller  à  la  ligne 
après  chiique  ligne  de  sens,  la  transcription  des 
textes  aurait  demandé  tro[)  de  parchemin.  Pour 
éc(Uiomiser  la  place,  on  })rit  Thabitude  de  séparer 

1.  FiiiF.nL.r.M>F.u,  Xicanoris  r.iy.  D'.axr,;  az:y\ir,ç  rcliquiae  cmen- 
daiiorra.  Koniysbci^g,  isr)()  ;  C.\UNrTii,  7;îp\  'OvJTCTE'.axïi;  aTtyptr,;, 
lîoilin,  1S75. 


1 


|i| 
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les  ligues  de  sens  simplement  p;ir  divers  si;«^nes,  un 
trait  horizontal  entre  deux  points  -r,  un  ou  plu- 
sieurs points,  une  croix,  etc.  Ce  système  de  ponc- 
tuation colomélrique  se  retrouve  dans  un  certain 
nombre  de  nos  manuscrits*. 

§  Ud.  Signes  divers  facilitant  la  lecture. 

—  Tous  ces  signes,  constituant  la  ponctuation  pro- 
prement dite,  ne  devinrent  qu'assez  tard  d'un  usage 
courant.  11  n'en  est  pas  de  même  d'autres  signes, 
dont  nous  pouvons  parler  ici,  bicMi  qu'ils  m^  se  rat- 
tachent pas  imiiHMlialement  à  la  i»onclualion.  Tels 
sont  les  divers  signes  emidoyés  avec  la  mènn.'  va- 
leur que  nos  guillemets,  pour  introduire  une  cita- 
tion directe  »«<>>,  et  qui  sont  répétés  en  gé- 
néral avant  chaque  ligne  de  la  eitalion.  Tels  sont 
encore  les  signes  auxcpiels  on  avait  recours,  traits 
droits  ou  brisés,  points,  etc.,  pour  combler  un  vide 
à  la  lin  d'une  ligne,  lorsque  ce  vide  était  trop  res- 
treint pour  recevoir  la  syllabe  qui  suivait  immédia- 
tement. Si,  au  euntraire,  il  s'agissait  de  combler 
une  lacune  du  texte,  due  à  l'inadvertance  d'un  co- 
piste, on  transcrivait  en  marge  le  passage  omis,  en 
le  faisant  précéder  et  suivre  de  signes  de  renvoi 

1.  l'ai- ixoiiipl.',  a.iiis  lo  ParisiiiKs  02  (une  croix);  dans  le 
Vatiatnt's  fjr.  3()l  (une  croix);  tlans  le  Vadcanus 'S:)\  [doAix. 
points^,  etc. 
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répétés  dans  le  texte  ->,  t  ',  ",  '",  — ,  =,  etc.  Si 
l'ordre  des  mots  avait  été  altéré,  on  le  rétablissait  à 
l'aide  des  lettres-chiirres  placées  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  mots  :  a  ô  y  3  e,  par  exemple. 

Quand  le  texte  péchait,  non  par  défaut,  mais  par 
excès,  on  recourait  à  divers  moyens  pour  faire  dispa- 
raître les  motssuper(lus('::£p'.7Ga'v£iv,o'.aYpa9£tv).  Parfois 
on  les  bitlait  simplement  ;  ainsi  trois  lignes  sont 
barrées  à  la  fin  de  la  planche  XXX,  3i  dos  Notices  et 
Extraits.  Ailleurs  (planche  XI,  2)  c'est  un  y  en 
marge,  (|ui  indique  la  nécessité  d'une  suppression. 
Ce  •/  est  peut-être  la  repr(''sentation  du  xcçavvtov', 
(jui  indiquait  le  dout(î  sur  l'authenticité  d'un  [)as- 
sage.  Dans  d'autres  manuscrits,  ce  sont  des  cro- 
chets de  diverse*  forme  <  >,  '  \^  \  etc.  C'est  ce 
dernier  signe  que  l'on  trouve  de  première  main  dans 
le  célèbre  manuscrit  2  de  Démosthène  :  to  àvoce; 
jaOrJ  otxotcTai  ;  la  deuxième  main  y  a  ajouté  des 
points  sur  les  lettres  à  sup}»rimer.  Ce  sont  encore 
des  points  que  l'on  trouve  avec  le  môme  sens  dans 
les  fragments  d'Hypéride  :  KOlNflNOUl  =  xotvojç 
(l'i,  13);  MENMÉN   3^,  8;,  etc.,  et  dans  le  Sinaitictis 

•     ■     •     • 

nOPPnJEPflTEPn-  a  partir  du  x*"  siècle,  un  cir- 
contlexe  allongé  c\)  désigne  les  noms  propres  dans 
la  minuscule. 

1.  Voir  le  paragraphe  suivant. 
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§  lli).    Caractère  des  signes  critiques.  — 

Los  sifj/ws  criliqnes  no  sont,  dans  uno  certaine 
mcsnro,  qn'nn  coniplôniont  do  la  j)()nctnation.  Ils 
sorvont,  soil  à  iacililor  rinldlip^onro  d'un  loxU;, 
soit  à  Iradnire  rapidc^nonl  lo  travail  crifuiuc  d'un 
ôcrivain  sur  co  i(^xto.  Los  ancions  on  attribuaient 
rinvontion  à  Aristnrquo,  qiii  los  anrait  ai)pliqnos 
le  premier  à  Tétudo  des  poèmes  liomériquos.  Aris- 
toniens  avait  écrit  un  traité  Ihpi  TÔiv  cr.aewov  t(ov  ev  Tr; 
Bsovovia    'll^'.ooo'j  xai  twv  ttj;  lAiaoo;  x-/i     Osu'iCEi'i;,  Dio- 

g'one  nn  Ihpl  twv  èv  toT;  [itoÀio-.;  <7Y,;/£uov  ;  Suétone  avait 
traité  lo  mémo  sujet.  Nous  n'avons  do  ces  ouvrai,'os 
que  quelques  fragments  qui  nous  ont  été  conservés 
par  Diogène  Laérte  III,  ();3-ii(i;,  Jléphestion  et  Isi- 
dore. 

§  117.  Principaux  signes  critiques.  —  Los 

signes  critiques  employés  par  Aristarque  étaient 
los  suivants  : 

La  ci-lr,  à-jTEcicTTixTo:  >,  annonçant  les  fautes  d'in- 
terprétation, losa:r-/;  eîpr.yiva,  los  contradictions,  etc. 

La  ot::).r,  ^rspic^TivasV/-.  ^  >^ ,  indiquant  un  renvoi 
à  Z('nodote,   à  Cratès,  ou  une  correction  d'Aris- 

t  arque. 
i;or,£Ao;  — .,  signe  de  doute  sur  rautlionticité  du 

passage. 

L'i7T£sic7xo;  xaO'ÉauTov,  '^,  marque  d'approbation, 

d'admiration. 
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L  aTTcûtcrxo;  j/stoc  oC=}/.u  ^—  indique  que  dos  vers 
aullienti(|ues  ne  sont  j)m,s  à  bnir  place  et  ont  été 
transposés. 

L'àvTicrtv;xa  xaO'iauTo  0  Souligne  uu  passage  obscur 
ou  (pii  fait  laclie. 

L'àvTiVtYy.a  -BZiz^^rfiii.o,  3.  relève  les  tautologies. 

Enfin,  le  xcca-jvtov  j  plus  tard  X  ,  marque  la  né- 
cessité d'un  connnentaire,  ou  encore  un  doute  sur 
rautlionticité  d'un  passage. 

Ces  signes,  plus  ou  moins  modiliés  dans  leur 
forme  ossenliolle,  mais  toujours  facilement  recon- 
naissables,  sont  restés  en  usage  à  toutes  les  épo- 
([uos  qui  ont  suivi  la  période  alexandrine.  Les 
granunairiens  ]K)stérieurs  en  ont  toutefois  un  pou 
augmenté  le  nombre  par  l'nddition  de  signes  com- 
posiles  dans  le  détail  dcxincls  il  n'y  a  pas  lieu  d'en- 
trer ici. 

ACCLXT8  ET  ESPlIITS 

.§  118.  Histoire  sommaire  de  l'accentua- 
tion grecque.  —  Tant  cpie  le  grec  ne  fut  parlé 
et  écrit  que  par  los  Grecs,  les  accents  étaient  inu- 
tiles. Mais  quand  cette  langue  se  fut  réi)an(lue  dans 
tout  l'Orient,  il  devint  nécessaire  d'obvier  à  l'alté- 
ration de  la  langue  et  de  la  prononciation.  C'est  un 
des  grands  mérites  d'Aristophane  de  Byzanco  (ni^^s. 


îî 
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avant  J.-C.\  d'avoir  trouvé  un  moyen  de  fixer  la 
l)rononciation  et  de  distinguer  par  des  signes  exté- 
rieurs des  mots  seml)lables  ou  analogues.  Son 
œuvre  fut  reprise  et  perfectionnée  par  son  élève 
Aristarque  (n"  s.  avant  J.-C.^ ,  qui  s'etlorça  de 
donner  un  accent  à  chaque  mot,  surtout  dans  les 
éditions  qu'il  publia  des  poèmes  homériques  ^ 
L'exemple  de  ces  deux  érudits  fut  suivi  par  d'au- 
tres grammairiens,  qui  s'appliquèrent  à  accentuer 
les  textes  qu'ils  éditaient  ou  revisaient.  Il  y  eut 
naturellement  bien  des  raffinements  et  bien  des 
excès  dans  les  résultats  auxquels  ils  arrivèrent. 
Mais  peu  à  peu,  grâce  à  leurs  travaux,  s'établit  le 
système  d'accentuation  très  simple  dont  nous  nous 
servons  encore  aujourd'hui.  Nous  le  trouvons  net- 
tement indiqm''  dans  VA  fi  (jrammatical  Ji/yr^ 
YpaaaaTtx-/-;  de  Denys  de  Thrace  (i^'  s.  ai)rès  J.-C). 
Les  accents  fondamenlaux  étaient  l'accent  aigu-, 
constituant  i>roprement  l'accent  tonique;  l'accent 
grave,  all'ectant  les  syllabes  atones;  l'accent  circon- 
llexe,  fusion  de  l'accent  aigu  et  de  l'accent  grave,  et 

1.  Leurs,  De  Aristarchi  studiis  homcricis,  p.  257-31(3;  com- 
l»ai'«'r  les  (Juaestio/ies  epicae,  du  même  auteur. 

2.  On  sait  qu'eu  grec  Vaccem  tonique  était  un  accent  d'acwàe, 
élerant  la  twtt'  du  discours  de  i>lusieurs  tons  (du  >•<•'  au  sol,  sui- 
vant certains  auteurs),  et  non,  comme  dans  les  langues  modernes, 
un  accent  iVinU'nsilc^  renforçant  simplement  !«'  son.  I/aecent 
métrique  {ictus)  des  Grecs  était  tin  accent  d'intensité. 


I 
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ayant  par  suite  ti  l'origine  une  forme  anguleuse  A. 
Il  est  à  noter  que,  par  définition,  toutes  les  syl- 
labes non  toniques  auraient  di\  recevoir  l'accent 
grave;  mais,  par  convention,  on  décida  de  le  sup- 
primer partout  où  la  syllabe  ne  serait  pas  accen- 
tuée, et  de  le  traiter  siini»lement  comme  le  substitut 
de  Vaigic,  là  où  un  mot  oxyton,  c'est-à-dire  ac- 
centué sur  la  dernière  syllabe,  serait  suivi  d'un 
mot  non  enclitique. 

^  119.  Emploi  restreint  des  signes  d'ac- 
centuation. —  Malgré  les  avantages  que  présen- 
tait cette  innovation,  il  s'en  faut  qu'elle  ait  été 
généralement  adoptée  par  les  copistes.  Tout  d'a- 
bord, chacun  voulait  avoir  l'air  d'être  assez  instruit 
pour  pouvoir  se  passer  du  secours  des  accents. 
Puis,  quand  cette  question  d'amour-propre  ne  fut 
l^lus  en  jeu,  le  désir  même  d'écrire  le  plus  rapide- 
ment et  le  plus  conunodément  possible  poussa  les 
écrivains  à  ne  pas  compliquer  leur  besogne  en  ac- 
centuant les  textes.  Nous  avons  cependant  des 
fragments  sur  papyrus,  en  particulier  des  frag- 
ments de  l'Iliade,  qui  sont  complètement  accentués. 
Il  est  vrai  de  dire  qu'ils  le  sont  d'une  façon  parti- 
culière, dont  tous  les  détails  ne  sont  pas  intelligi- 
bles pour  nous,  mais  qui  se  rapproche  pourtant,  en 
gros,   de  notre  système  d'accentuation.  Nous  ne 


n 
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(levdiis  pas  iHUis  rloiiiici' de  lronv(M*  'dïn^'i  jicccii- 
tiK's    suilniii    (1rs  in.'uiiiscM'ils  (i(^   llliadr,    piiistpic 
nous   savons   que  c'est  sur  llomrîv  (pic   s'cxnva 
principalement    l'activité    des    graunnairiens.    — 
D'autre  part,  ce  (pie  nous  venons  de  dire  de  la  ten- 
dance des  co])istes  a  ne  pa^  accentuer  les  textes 
nous  expli(pie  (]ue  dans  bon  nombre  de  nos  ma- 
nuscrits l'accentuation  soit  mise  de  deuxiènne  main 
seulement,  soit  par  le  copiste  lui-mèm(^  une  l'ois 
la  transcri])tion  terminée,  soit  plul(jt  par  (juehpio 
lecteur  d(''sireux  de  mettre  un  peu  de  clarté  dans  le 
texte  (ju'il  étudiait.  Ce  n'est  guère  (pie  dans  la  mi- 
nuscule de   la  tin  du  i\    siècle  (pic  nous  trouvons 
em[)loyé  d'une  l'.Kjon  régulière  le  système  d'accen- 
tuation dont  nous  nous  servons  aujourd'hui. 


§  !•-<•.  Emploi  des  esprits.  —  Les  esprits,  en 
particulier  Vcspril  rude,  sont  de  beaucoup  anté- 
rieurs aux  accents,  et  l'invention  n'en  est  j^oint  due 
à  un  granuiiairien.  On  sait  (pie,  dans  un  grand 
nombre  d'alphabets  primitifs  de  la  Grèce,  le  signe 
phénicien  H  était  employé  pour  représenter  grajdii- 
quement  ras])iration  forte.  Les  inscrii)tions  nous  en 
donnent  la  preuve  incontestable  '.  On  sait  aussi  que 

1.  Voir,  on  particulier  {Corpus  inscript.  (/r,irr.  111,  :>::  1-5775; 
(les  iiiscrii.lions  dlléradée,  dans  lltalii>  nj.-ri.lional.',  inscrip- 
tions rpji'  Ion  place  à  la  (in  du  iv^  siècle  avant  notre  ère. 


lo 
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cet  usage  ne  disparut  (pie  ([unnd  l'alplinbct  ionien 
eut  (''!(''  universellcmciiL  adopté.  Sous  l<Mir  forme 
primitive,  l'esprit  rude  h  et  l'esprit  doux  H  ne 
sont  autre  chose  que  la  liampe  de  gauche  et  la 
liam[)e  de  droite  de  l'H  coupées  en  leur  milieu  par 
la  moitié  de  la  barre  transversale  de  la  même  lettre; 
les  grammairiens  anciens  en  ont  fait  plus  d'une  fois 
la  remar(pie.  Ces  formes  anguleuses  des  esprits  se 
retrouvent  dans  les  manuscrits,  où  elles  dominent 
de  beaucoup,  juscpie  vers  la  lin  du  ix^  siècle.  A 
partir  de  rciUi  (•po([ue,  elles  s'arrondissent  de  plus 
en  plus,  pour  aboutir  aux  formes  'et  '  usitées  de 
nos  jours. 

i;(^mi>loi  d(^  l'esprit  rude  dans  les  manuscrits 
s'est  naturellement  dévclopp*'  à  mesure  que  la  con- 
naissance exacte  de  la  prononciation  s'elfa(\ait  dans 
la  vie  courante.  Pour  la  même  raison,  sans  doute, 
l'esprit  rude  se  trouve  beaucoup  plus  souvent  indi- 
(pié,  surtout  dans  les  textes  anciens,  que  l'esprit 
doux.  La  fusion  des  esprits  avec  les  accents  en  un 
signe  formé  d'un  seul  trait  de  plume  indique  pour 
les  manuscrits  ou  une  date  très  reculée  (on  en 
trouve  (pielques  exemples  dans  les  papyrus;,  ou,  au 
contraire,  une  date  très  rai)itrochée  de  nous  ^Ic 
xnr  siècle,  par  exemple)., 


LIVRE  TROISIÈME 


CHAPITRE  I 


LES    COPISTES 


§  121.  Connaissance  de  l'écriture  dans 
l'antiquité.  —  I.a  connaissance  de  récriture  et 
(le  la  lecture  était,  à  peu  de  chose  près,  générale 
dans  l'anticiuité  grecque.  Les  écoles  étaient  d'ail- 
leurs placées  sous  la  surveillance  immédiate  de 
n':tat,  qui  avait  naturellement  le  plus  grand  intérêt 
îi  ce  que  tous  les  citoyens  sussent  lire  et  écrire  ^ 
Dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  on  ensei- 
gnait couramment,  dans  les  écoles,  l'alphabet  or- 
dinaire et  l'alphabet  tachygraphique  [ahccedarla  et 


1.  Voir  Paul  Giraud,   L'cdifcation  athénienne  au  v<?  et  au 
i\fi  siècle.  Paris,  1880. 
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Kuhir'm  '.  I/('n<('ign(Mnon(  dv  la  tiicljy-T.ipliic  st»'- 
noi^-mpliir  ,  ('.|.ini  plus  diriici!,..  ,'.|.ii(  sonvmt  plus 
n'trilm.'.  Dinrl-'lleu  lix.i  ;,  7:;  ,1,'iihts  la  rrliibntion 
d'un  iiKiitre  de  st(''iioi:i-aphio  ji(ih(t'ius\  à  ;i(l  deniers 
celle  «l'ini  simple  niailre  (r.'-ri-jiniv  -'. 

Ue^  ceUe  epu(|iie,  ou  >o  plai-unit  de  la  mauvaise 
écriture  des  gens  du  inonde  et  ih^>  savanlsl  Aussi 
les  gens  distingués  s'en  renieltaient-ils  en  g^énéral 
du  soin  d'écrire  sur  leurs  esclaves,  dont  les  uns 
écrivaient  hien  'xotU'.vça^o!,  ^-JtCX'.oYsa'^oi),  les  autres  vile 
Ta/uYcavO'.,r/-.y.ctoY:a'^oi  '.  j^es  sténograi)hes OU  notaires 
[notaril,  voTot'p'.ot)  avaient  à  la  coiii-  (V^<,  enijx'reurs 
l)y/aiilins  un  r.mg-  lionorilicpie,  et  se  giorili.u'enl 
prti'tois  d(^  laii'c  j)ai'tie  d'une  <-orporafiou. 

Les  ledres,  a  moins  de  i'ai>oiis  pailieulièi'cs, 
étaient  en  g-é'n.'ral  <lictées  à  des  secn'laires,  es- 
claves ou  allVanehis,  (inKfnurnsrs  (.ii  ni,  cpislniis. 
Les  leKres  de  saint  Paul  ont  en  grande  partie  (H(» 
dictées,   1.»   suscription  seule  étant  de  la  main  de 


1.  Fii.'ii.;N,|.:,  Mf///n,Io,;.  in  OrpJi.,  \\l ,  ln;  Piu  nKNn:,  /'<•,•/- 
stfphftni„i,\X,  '2\-'n:  TiiKoDoiiKT,  Ilislnirc  ccclrshsthjur,  \\ .  IS; 
ArsoNK,  7';j>/^y,,  llfi.Tl. 

'2.  Cnrpns  inscript,  latin.   III,  i,  s;;i    jl,  prrliis  rrrum  n'n<(- 
huiit). 

•!.  <v>ii\iii.n  ■,-.  Instit.  <>éVf(,^  [.  1.  :2s. 

1.  Cojnj.aivf  Cin-'iK^N,  ad  Qni>.tiiui  frntr.,  III,   ],   \ù:  ad  AtCi- 

cuni,  IV,  !••,:  l'i.ixK,  Ilist.  natur.,  VII,  2\'A  :  A.mmiia  Muuyius 

XVIII,  :;, -.>-:}.  ' 
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rapO)tre'.  La  lettre  aux  (ialales  parait  l'aire  excep- 
tion  et   semble  avoir  été  écrite   entièrement   par 

UI". 

§  122.  Tachygraphes  postérieurs.  — Nous 
trouvons  aussi  des  tachygraphes  dans  Fentou- 
rog-e  des  Pères  de  rKglise,  soit  ([ue  les  maîtres 
aient  ignoré  les  secrets  de  l'écriture,  comme  on  le 
croît  pour  D'ulijrnr,  soient  (jn'ils  aient  i)r('féré  di(3ter. 
Or'tgi'nc  avait  org.inis('  un  véritable  office  de  tacliy- 
j^raphi(\  ce  qui  n'explique  encore  qu'à  moitié  sa 
merveilleuse  récondit(''  litt<''raire  ^. 

Les  copistes  du  ^Foyen  Age  j)rennent  le  nom  de 
calligraj)hes,  ce  qui  se  conçoit  ;  mais  on  est  surpris 
de  les  voir  s'attril)uer,  jus([u*aux  temps  les  plus 
rapprochés,  le  litre  de  tachygraphes.  En  dehors  des 
abréviations  dans  la  minuscule,  nous  ne  trouvons 
plus,  en  etret,  aucune  trace  de  tachygraphic  après  le 
x"  siècle.  Le  mot  de  tachygraphic  ne  doit  donc  plus 
être  pris  à  partir  de  cette  é})oque  que  comme  l'é- 
quivahmt  d'écriture  rai)ide. 

.§  12:^  Écrivains  publics.  —  Il  y  avait  natu- 
i'(dlem(Mit,  dès  rantiipiib'*,  (h^s  écrivains  au  service 

1.  V,.ii'  I  Cn,-.,  \ù.  21:   Tu/os-.,  1,  18:   //  Thcx^..  2.  2:  Rom., 
h\  22.  .M.-.  * 

2.  Saint  \\\\\.,  r.al..  «;,  11. 

:i.  Elskiîk,  J/ist.  rcclcsiast.,  VI,  ■".(>,  1:  VI,  2;>;  Scidas,  au  mot 
'LipiyÉvr,;;  Piiorii  s,  ]iihJii>tU.,  121,  etc. 
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(1(^  TEtaL  Celaient  à  Atlirno.s  le  Ypo(fxy.aTc'.ç  el  l'àvri- 
Ypaï.cu;,  à  Rome,  les  sa ' iOac  chargi'^s  de  rédig-er  et  de 
neltre  au  iK^t  les  actes  |)iil)lics.  Leur  eoiinaissauce 
de  la  tradition  Wuv  doanait  dans  certains  cas  une 
intluence  qui,  pour  ne  pas  éclater  au  ^n\andjour,  ne 
laissait  pas  cependant  de  se  taire  sentir.— Aux  ^cri- 

/;^«t' s'opposaient  les  a/^//(/?;<:?r//;àp/a'.oypaooi;,  écrivains 
plus  érudils  travaillant  pour  les  bibliolhèques,  et 
qui  pouvaient  èlre  aussi  rétribués  par  l'État.  Une 
place  iVa)itiqm?'ù(s  dans  une  bibliolhèciue  ini|)é- 
riale  était  naturellement  une  des  plus  élevées  aux- 
(luelles  un  copiste  i)nt  allcindiv,  car  (die  corres- 
I)(»n(lail  à  peu  près  à  nos  jonctions  modernes  de 
i>ibli()tliéeair('. 

Les  écrivains  publics  de  l'anliipiité  et  ceux  du 
moyen  à<,^e  n'ont  guère  de  counnun  que  le  nom;  les 
premiers  sont  au  service  de  l'État;  les  seconds,  au 
service  du  public.  Ces  derniers  se  nonunent  eux- 
mêmes ,    dans  les   manuscrits,    /ooixot  ypajeTç  ou 
Xw?ixo\  xaÀXiYco^'^oi.  Connue  les  écrivains  i.ublics  de 
nos  jours,  ils  écrivaient  des  lettres  ou  copiaient  des 
manuscrits  jtonr   une  rétribution    plus    ou   moins 
élevée.  Ils  stationnaient  dans  l(\s  endroits  les  plus 
lVé(|uentés;  pour  1rs  distinguer  \l'<^  uns  des  autres, 
on  ajoutait  le  plus  souvent  à  leur  nom  l'indication 
de  l(;ur  pays   et    de    l'endroit  où  se  trouvait   leur 
atelier. 
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,§  121.  Position  sociale  des  copistes.  —  Les 

copistes,  au  moyen  âge,  n'étaient  pas  exclusive- 
ment des  moines,  comme  on  serait  tenté  de  le  sup- 
poser. —  L'empereur  Tltcodose,  le  successeur  d'Ar- 
cadius,  poi'lait  déjà  ajuste  titre  le  surnom  deôxaX- 
Xtvpaoo;.  Jean  Canlacuzèac ,  qui  entra  dans  les 
ordres  en  13o;i,  a  copié  sous  le  nom  de  Joasaph  ou 
l'ait  copier  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Le 
copiste  est  parfois,  mais  rarement,  un  gi^ammai- 
7Hea  de  profession,  comme  celui  qui  transcrivit  en 
1)24  le  Vindobonensis  plill.  :Ui.  Les  suscriptions  de 
divers  manuscrits  nous  font  connaître  un  collecteur 
d'impnts,  un  (joiiverneur  de  Corfou,  un  jti(je;ix\\ 
xvn"  siècle,  nous  trouvons  même  un  trompette 
(Tpou;A7:otT!;Tjç)  de  Zante,  (pii  copie  des  manuscrits, 
en  particulier  le  Monaeensls  275. 

Malgré  ces  exceptions  ,  les  copistes  sont  généra- 
lement des  moines,  coumie  le  prouve,  dans  nombre 
de  cas,  l'indication  de  leur  couvent  ajoutée  i)ar  eux 
à  leur  nom  :  Hsooopo;  'AvioTTîTpiTrjÇ ,  Nt/.oXaoç  6  'AyioOîo- 
ôwpiTY.ç,  l(o-/vvY,ç  oHsoToxiTY,;,  c'cst-à-dlrc  appartcuaut 
à  un  couvent  de  la  Mèn»  d(î  Dieu,  elc  Le  renonce- 
ment au  monde  leur  fait  parfois  garder  l'anonyme  : 
Ypàl/c  Ti-  oioc  7£o;.  Tivo;  eVvîXcVO'Oî  xai  aOro;.  Xpi^Tw  teXcUo 
xoti  c'jvc'pvt.)  r,  /ap'-ç^  Ailleurs,  ils  se  font  plus  humbles 

L  Dlcuksxk  et  Iîayet,  Mrmoirc  sur  une  tnissîon  au  mont 
Athos,  p.  211.  Comparer  Anthobnjic  palatine,  cdit,  Dt'ibner,  II, 
p.  177. 
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(juils  ne  sont  :  oià  /zizo;  AcOvtÎou  u.ryrj./yj  7:pc<7ojTîçou 
ocy.'/Oou;  X7.\  Ickôto-j '.    Lo:^  (•j>ithète.S   (le  à|xaçT(oAo;,  àva;to; 

oucavou  xai  vr:.  oU\,  soiil  l'n'qiKMilos ".  Eli  Occidont, 
l(^s  copistes  >()iiL  juis.^i  i^-f'-néi'alciiKMit  di'>  moine?;; 
mais  resprit  est  dinv-reiit.  En  Orient,  les  snscrii>- 
lions,  nous  venons  de  le  voir,  sont  recm^illics, 
pleines  d'hnmililé;  ici,  (piand  !<'  copiste  se  montre 
àd('eonverl,  il  se  révèle  sonvent  L;ai,  plein  d'en- 
train, ami  i]\\  rire,  ]H)int  ellVayé  par  les  propos 
([n(d(iue  })eu  lestes.  On  enjxMil  jnLier  par  la  suscrip- 
tion  du  P<fris/,n's  \±liK  copi(\  il  est  vrai,  en  l.')!»»», 
c'est-à-dire  en  pleine  llenaissance:   \\ta/i\o;  WizZi- 

oôt^io:,  /.'A  Mi/arÀ  iio'y'.avô;  I;£Yca!av  UîTa  ra-.o'.a;  xcci 
YîAwTo;,  sOor/'-rjVTo;  roo  lOyc'vou;  àvopô;  xat  xo'.vou  r.;/(ov  ciîXou 

Oj'.XcVtÎo'j  II'vsÀ'O'j lla:rv  oi  xai  Aouxsv'tjov  r,  ÎTaUa.  De 

j)areilles  inscriptions  sont  d'aillenrs  l'ort  rares,  et 
on  en  trouverait  un  beaucoup  ])lus  Lirand  nombre 
qui  ne  sortent  pas  de  la  tradition  courante. 

§  l*2o.  Culture  classique  des  copistes.  —  Il 

ne  faut  naturellement  pas  demander  à  ces  cojûstes 
occidentaux  une  culture  classique.  L'Homère  de  la 

1»;   d.ii.'  «i--  lin';). 

2.  Comp.irer,  \n)\\v  ti^iito  (vtto  qiKstion,  Toi<^.aud,  Sur  la 
transcription  des  nianusrrits  ffrccs  au  coucc/it  dr  Grotta- 
Ferrat'i    (Aiinuairo  do  l'Association  lUs  l']tuil«'s  gn-cquos  ,  1S71, 

p.  m . 


« 


bibliotliè(iue  de  Saint-Marc,  b.'  .So})bocle  de  la  Lau- 
rentienne,  TAristopliane  de  Ravenne,  celui  de 
Venise,  et  quelques  autres  manuscrits  montrent 
qu'aux  x^'  et  xr  siècles  il  y  avait  toujours  des 
bommcs  capables  de  s'intéressera  l'étude  des  poètes 
classiques.  Mais  ils  ne  se  sont  pas  fait  connaître,  et 
lesquehiues  manuscrits  classiquesqui  nous  sontpar- 

venus  disi)araissent  presque  dans  la  masse  des  ou- 
vrages tliéologiques,  qui  sont  beaucoup  plus  sou- 
vent munis  de  suscrii)tions.  Nous  trouvons  parfois 
une  allusion  plus  ou  moins  d(3velo})pée  à  la  mytlio- 
loLiie  païenne  faite  i>ar  le  copiste,  (jucdques  rémi- 
niscences d'Homère,  mais  c'est  la  rexcei)tion.  Le 
reste  des  suscriptions  ne  sort  liiière  de  l'ordinaire. 
Les  copistes  orientaux  étaient  évidemment  plus 
instruits  que  leurs  confrères  d'Occident.  Mais  la 
chute  de  Gonstantinople  porta  un  coup  fatal  à  leur 
art,  déjà  profondément  ébranlé  parles  croisades  et 
les  luttes  incessantes  contre  les  Turcs.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  s'exilèrent.  Les  suscriptions 
des  manuscrits  qu'ils  nous  ont  laissés  attestent 
leur  misère  et  leurs  regrets  :  T:a-pU  os  ao-.  Aax^oaiVtov, 

rj  7:âXa'  ttots  sOoaiawv,  vuv  ÔÈ  y.aÀ'.7Ta  x7.xooa(y.wv ,  écrit  le 
coidste  du  Marckuîtis  -iO»*.  Arislote,  an  14«*)7  .  Les 
mots  de  irsvîa  cur^v  reviennent  bien  souvent  dans 
les  suscriptions  de  celte  époque;  il  ne  semble  pas 
i[u  il  y  ait  ici  exagération  comme  dans  les  suscrip- 
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lions  dos  moines  de  l'Orient.  Ces  copistes  exilés  au 
milieu  de  i)oi)uhitious  étrangères  désapprirent  peu 
à  peu  leur  langue  malernrlle.  Ils  la  parlèrent  et 
récrivirent  de  jour  en  jour  moins  purement,  et 
Unirent  par  y  admettre  des  mots  étrangers  dont 
l'aspect  surprend  ;  nous  trouvons  dans  un  manu- 
scrit de  TEscurial  (n  I  3)  les  expressions  bizarres 

xamrofvou,  [^^od  =  vice-roi ,  pa'.^ESEVoa^'.o;  —  refe- 
rendarius,  etc.  Aussi  Tincorrection  et  la  barbarie 
de  la  langue  ne  contribuent -elles  pas  peu  à  obscur- 
cir des  suscri plions  souvent  assez  diriiciles  à  dé- 
chitlVer  i>ar  elles-mêmes. 

,§  lii;.  Salaire  des  Copistes;  prix  des  ma- 
nuscrits. —  Nous  mamiuons  un  p(m  de  données 
sur  le  temps  que  mettaient  les  coi)istes  pour  trans- 
crire leurs  manuscrits.  Martial,  envoyant  à  son  pa- 
tron ter  ccntcna  cinuraninuda,  ajoute  que  ces  épi- 
grammes,  Hiuiperat/if  lihrarhfs  hora\  ^'^niX  Nil, 
auv*-  siècle  de  notre  ère,  couvrait  chaque  matin 
huit  pages  d'une  écriture  très  serrée  ^  D'après  cer- 
tains éditeurs,  le  texte  de  T Évangile  selon  saint 
Jean  aurait  été  copié  en  trente  jours.  Mais  ces 
indications  isolées  ne  peuvent  nous  renseigner  que 
très  imparfaitement,  étant  donné  surtout  qu'il  faut 

1.  Martial,  Kpig^'ain.,  H,  1, '>. 
i.  Acta  SaHCtonon,  VII,  2*J3  B. 
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faire  entrer  m  ligne  de  conq)t(î  les  aptitudes  per- 
sonnelles du  copiste,  la  nature  du  iHipicr  employé, 
la  grandeur  du  format,  et  bien  d'autres  éléments 
d'api>réciation. 

La  même  difllculté  se  présente  (luand  il  s'agit 
d'indiquer  d'une  façon  môme  approximative  le 
salaire  des  copistes  et  le  prix  des  livres.  Dans  l'an- 
tiquité, en  dehors  de  ([uehiues  exceptions  souvent 
citées*,  les  manuscrits  ne  sont  pas  hors  de  prix,  le 
travail  des  eoj»istes,  esclaves  i)Our  la  plupart,  étant 
généralement  fort  peu  rétribué.  Au  moyen  âge,  il 
send)le  ([ue  le  i>rix  des  livres  soit  resté  longtemps 
fort  élevé  :  au  xiii'^  siècle,  un  in-folio  ordinaire 
représentait   en    moyenne    une    valeur    de    iUO   à 

500  francs*. 

Quant  au  salaire  des  copistes  à  la  même  époque, 
il  est  presque  impossible  d'en  parler  avec  quelque 
précision,  en  dehors  du  cas  où  il  s'agit  de  moines 
travaillant  sur  l'ordre  de  leur  prieur,  et  «  pour  l'a- 
mour  de  Dieu  ». 

1.  Pau  exemple,  les  dMivres  du  philosophe  Philolaos  achetées 
100  mines  (environ  10,000  francs)  par  Platon;  celles  du  pliilo- 
sophe  Speusippe  payées  3  talents  (environ  K),105  francs)  par 
Aristote;  il  est  vrai  qu'il  s'agissait  d'onivres  inédites.  Comparer 
EoGER,  Mémoires  d'histoire  ancienne,  p.  137. 

2.  J'emprunte  la  plupart  de  ces  données  au  livre,  déjà  cité  plus 
haut,  de  M.  Lecoy  de  la  Marche,  Les  Manuscrits  et  la  Minia- 
ture, p.  113. 


~<  k- "?i£îi'*«iâàsB&.'.J«s*ttt#aiB»  »-'*  »"■«-  i»»''»-;   '  ,'■  ■ 
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lions  des  moines  de  l'Orient.  Ces  copistes  exilés  au 
milieu  de  populations  étrangères  désapprirent  peu 
à  peu  leur  langue  maternelle.  Ils  la  parlèrent  et 
l'écrivirent  de  jour  en  jour  moins  purement,  et 
Unirent  par  y  admettre  des  mots  étrangers  dont 
l'aspect  surprend  ;  nous  trouvons  dans  un  manu- 
scrit de  l'Escurlal  (  H  I  3)  les  expressions  bizarres 

xamTavoi»,    fi/iCops    =   vice-roi ,    pat;pep£v§aptoç    =    refe- 

rendarius,  etc.  Aussi  l'incorrection  et  la  barbarie 
de  la  langue  ne  contribuent-elles  pas  peu  àobscur- 
cir  des  suscriptions  souvent  assez  difficiles  à  dé- 
chiflrer  par  elles-mêmes. 

§  126.  Salaire  des  Copistes;  prix  des  ma- 
nuscrits. —  Nous  manquons  un  peu  de  données 
sur  le  temps  que  mettaient  les  copistes  pour  trans- 
crire leurs  manuscrits.  Martial,  envoyant  à  son  pa- 
tron ter  centena  epigrammata,  ajoute  que  ces  épi- 
grammes,  iinaperagît  IWr^arlus  hora\  Saint  Nil, 
au  v*'  siècle  de  notre  ère,  couvrait  chaque  matin 
huit  pages  d'une  écriture  très  serrée  ^.  D'après  cer- 
tains éditeurs,  le  texte  de  l'Évangile  selon  saint 
Jean  aurait  été  copié  en  trente  jours.  Mais  ces 
indications  isolées  ne  peuvent  nous  renseigner  que 
très  imparfaitement,  étant  donné  surtout  qu'il  faut 

1.  Martial,  Epigram.,  II,  1,  5. 

2.  Acta  Sanctorum,  VII,  293  B. 


I 
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faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  aptitudes  per- 
sonnelles du  copiste,  la  nature  du  papier  employé, 
la  grandeur  du  format,  et  bien  d'autres  éléments 
d'appréciation. 

La  même  difficulté  se  présente  quand  il  s'agit 
d'indiquer  d'une  façon  même  approximative  le 
salaire  des  copistes  et  le  prix  des  livres.  Dans  l'an- 
tiquité, en  dehors  de  quelques  exceptions  souvent 
citées  \  les  manuscrits  ne  sont  pas  hors  de  prix,  le 
travail  des  copistes,  esclaves  pour  la  plupart,  étant 
généralement  fort  peu  rétribué.  Au  moyen  âge,  il 
semble  que  le  prix  des  livres  soit  resté  longtemps 
fort  élevé  :  au  xiii"  siècle,  un  in-folio  ordinaire 
représentait  en  moyenne  une  valeur  de  400  à 
500  francs  ^. 

Quant  au  salaire  des  copistes  à  la  même  époque, 
il  est  presque  impossible  d'en  parler  avec  quelque 
précision,  en  dehors  du  cas  où  il  s'agit  de  moines 
travaillant  sur  l'ordre  de  leur  prieur ,  et  «  pour  Va- 
moiir  de  Dieu  ». 

• 

1.  Par  exemple,  les  œuvres  du  philosophe  Philolaos  achetées 
100  mines  (environ  10,000  francs)  par  Platon  ;  celles  du  philo- 
sophe Spcusippe  payées  3  talenfs  (environ  16,465  francs)  par 
Aristote;  il  est  vrai  qu'il  s'agissait  d'œuvres  inédites.  Comparer 
Egger,  Mémoires  d'histoire  ancienne,  p.  137. 

2.  J'emprunte  la  plupart  de  ces  données  au  livre,  déjà  cité  plus 
haut,  de  M.  Lecoy  de  la  Marche,  Les  Manuscrits  et  la  Minia- 
ture, p.  113. 
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CHAPITRE  M 


LES  SUSCIUPTIONS 


§  127.  Suscriptions  des  lettres.  —  Dans 
raiitiqiiité,  on  n'avait  pas  riiabitudc  de  signer  les 
lettres.  On  so  contentait  de  donner  au  début  de  la 
lettre  le  nom  de  l'expéditeur  et  celui  du  destina- 
taire : 

lio7î'.oc)vi<;)  àp/'.(joi|AaTO'^ûÀax'.  xal  ^TpaT-rjo) 
zapa  llToAc'xaiO'j  toû  'A'xxooxou  Hcaxôc  ' 

OU  encore  : 


tion  des  Epistotographes  grecs  nous  donnent  de 

nombreux  exemples  de  ces  suscriptions.  C'est  par 

exception  seulement  que  la  lettre  se  termine  par  le 

nom  de  l'expéditeur.  Au  premier  siècle,  l'apôtre 

Paul  signe  des  lettres  écrites  pour  lui  par  d'autres, 

et  il  a  soin  d'attirer  sur  ce  fait  l'attention  de  ses 

correspondants*.  Pour  l'époque  postérieure,  il  suffit 

de  faire  remarquer  que  l'empereur  et  les  évêques 

présents  apposaient  leur  nom  au  bas  des  décisions 

des  conciles  2.  Pourtant  on  n'en  peut  rien  conclure 

pour  ce  qui  concerne  les  décrets  impériaux  et  les 

documents  officiels.  Dans  les  actes  privés,  il  semble 

que  les  parties  aient  apposé  leur  signature;  nous 

lisons   sur  une  tablette  de  cire  latine  :    'AXsiavop 

'AvTt7raTpia£xo(v)aoça'jxTa)p  crepat,  c'est-à-dire  Alcxan- 

der  Antipatri  secundus  aiictor  [=  fideijussor)  si- 
gnavi  ^ 


i:£V7ra|xojvOYç  IIa;x(ovOy.   to,  àocÀ'^oi  /aïoEtv. 

La  lettre  se  terminait  le  plus  souvent,  en  grec  , 
par  le  mots^TÛ/s'.  (oUcÙtu/£?t£),  qui  pouvait  d'ailleurs 
se  trouver  aussi  en  tète  du  message.  On  trouve 
aussi,  au  lieu  de  sÙtu/si,  sppoxro,  Ippo^jOai  es  sù'/ojxat; 
dans  un  document  ofticiel  EppcTWOat  Otxiç  xal  sOT-j/eTv 
T.Q\\'yi<;  l-KcGiv  ej/ofxat.  Lcs  Papijrus  G?'ees  et  lacollec- 

1.  Notices  cl  Exiruils,  XVIII,  ;^,  {>.  21U. 


§  128.  Suscriptions  des  actes  publics.  — 

Les  signatures  sont  beaucoup  plus  rares  dans  les 
actes  publics.  Le  plus  ancien  exemple  qu'on  eu 
puisse  citer  nous  est  fourni  par  les  signatures 
tachy graphiques  de  Cléopâtreetde  Ptolémée  au  bas 

1.  Saint  Paul,  Épitre  aux  Colossiens,  IV,  18. 

2.  Voir,  en  i)articulier,  Actes  des  Conciles,  éd.  de  Paris    1715 
V,  p.  1105  C. 

3.  Corpus  inscript,  latin.,  Ul,l,  p.  959. 

HALÉUGKAPHIE   GRECQUE,  y 
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d'un  contrat  de  105/11)4  avant  J.-Cli.,  dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  nous  occuper  (§  102). 
Mais  c'est  là  un  cas  isolé ,  et  dont  on  doit  se  garder 
de  tirer  une  règle  générale.  Un  rescrit  d'Antonin 
le  Pieux,  de  l'an  139,  porte  la  ^iiscviplion  rescfHpsi, 
provenant  de  l'empereur  \  La  suscription /^^i?ni(5 
se  trouve  au  bas  d'une  lettre  d'un  empereur  byzantin 
à  un  roi  franc-.  Un  papyrus  du  Louvre,  de  l'an  233 
après  J.-Ch.  \  renferme  une  sorte  de  procès-verbal 
du  stratège  {pmetor)  Aurelius  Léontas,  écrit  tout 
entier  de  la  main  d'un  employé  ;  mais  à  la  lin  de 
chaque  paragraphe  se  trouve  un  bla^ic  rempli  par 
le  visa  (àvsyvcov)  des  stratèges  assistant  à  l'audience: 

ô  (rrpaTYjYo;  ttçoç  Toi  XoY'.^JTTjpio)  xoiç 
O'ao£ooi»<n  eavoXaTsv  'Avéyvcov. 

La  suscription  impériale  était  seule  tracée  à  l'encre 
pourpre,  dont  l'usage,  nous  l'avons  vu  plus  haut 
(§  51),  fut  exclusivement  réservé,  pendant  long- 
temps, à  l'empereur. 

§  129.   Suscriptions  des  manuscrits  pro- 
prement dits.  -  On  comprend  sans  peine  de 

1.  Corpus  inscript,  graec,   3175;   Corp.  inscript,  latin.,  111, 

l,p.  78,  n»  111. 

2  WATTENHAiH,  ISchrifUaftln,  pluiiches  x-xi. 

3  h^oticcs  et  Extraits,  atlas,  planche  XLV.pap.  69,  col.  a). 


ff 
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quelle  importance  est  pour  le  paléographe  l'étude 
des  suscriptions  des  manuscrits.   On  y  trouve  le 
plus  souvent  de  précieux  détails  sur  la  date  de  la 
copie  ou  sur  la  personne  du  copiste  lui-même.  Le 
caractère  de  ces  suscriptions  varie  beaucoup  sui- 
vant les  différentes  époques.  A  Porigine,  il  y  est 
surtout  question  du  texte  et  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle il  a  été  transcrit.  Plus  tard,  à  l'époque  la 
plus  rapprochée  de  nous,  c'est  la  personne  des  co- 
pistes avec  leurs   souhaits  pieux  qui  apparaît  au 
premier  plan.  L'importance  que  l'on  attachait,  aussi 
bien  chez  les  Païens  que  chez  les  Chrétiens,  à  la 
pureté  du  texte  nous  est  attestée  non  seulement 
par  l'emploi  fréquent  des  signes  critiques  dont  nous 
avons  parlé*,  mais  aussi  par  les  prières  instantes, 
adressées  aux  copistes  à  venir,  de  respecter  Tinté- 
grité  du  texte  :  «  Je  t'en  conjure,  ô  toi  qui  reco- 
pieras ce  livre,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  au  nom  de  sa  glorieuse  personne,  qui  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts,  je  te  conjure  de  col- 
lationner  exactement  ce  que  tu  auras  recopié,  de 
le  corriger  soigneusement  d'après  l'original  d'où  tu 
l'auras  copié;  et  cette  prière,  tu  la  reproduiras  de 
môme,  et  tu  la  placeras  dans  ta  copie  -.  »  Eusèbe  lui- 
même    emploie    une   formule   afïalogue    dans    sa 
Chronique.  Cyrille,  l'évèque  de  Jérusalem,  exprime 

1.  Voir  plus  haut,  §  115. 

2.  Saint  Iuknée,  dans  Eusébe,  Uist.  Ecclcsiast.,  V,  20,  2. 


% 
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le  môme    souhait    et  demande   au   nom  du    Ciel 
qu'on  le  reproduise  dans  les  copies  ultérieures  de 

ses  œuvres:    «  xa\    âkv    Trot?;    àvxc'yp^ccpov,   Co,  IttI  xup{ou 

g  130.  Attestation  de  fidélité  dans  la  trans- 
cription. -  On  sait  que  nulle  part  la  transmission 
des  textes  ne  se  fit  avec  autant  de  pureté  que  pour 
les  texles  sacrés,  qu'il  s'agît  des  Juifs,  des  Chré- 
tiens  ou  des  Mahométans  ;  rinaltcntion  devenait 
ici,  en  elVet,  impie  et  sacrilège.  Origène  eut  l'idée  d'é- 
crire, dans  ses  heccapla,  le  texte  de  six  façons  dif- 
férentes, atin  qu'on  put  toujours  corriger  d'après 
une  colonne  voisine  les  fautes  qui  auraient  pu  se 
ghsser  dans  une  autres  Ce  fut  dès  lors  un  titre 
d'honneur  pour  un  manuscrit  de  la  Bible  que  de 
relever,  soit  par  une  copie  directe,  soit  par  une  col- 
lation attentive,  du  texte  d'Origènc;  aussi  les  co- 
pistes avaient-ils  grand  soin  de  le  constater.  La 
suscription  du  Slnaiiicus,  dont  nous  avons  eu  sou- 
vent occasion  déparier,  nous  dit  que  ce  manuscrit 

ueTsXT.a^O-n^   xa\   8top0co0-r|  ^  ttoo;   ra   £^;a7rXa   coptysvouç  uu 

1.  On  peut  se  représenter  ces  kexaplcs  d'après  le  type  suivant  : 

Versio 
IV  A  qui 


Hébreu 

écrit  eu 

hébreu 


Hébreu 

écrit  en 

grec. 


lirsiou 
^Aqnila. 


Versiou  Version  Version 

de  «les  lie 

Sifirunaque.    Septanlc.    Théodolion. 


2.  Sans  cloute  forme  égyptienne  de  ii.£T£).Ti?Or„  «  a  été  copié  »  ; 

voir  plus  bas. 

3.  «  .1  été  collaiionné.  » 
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«uTou  otopôwaeva.    Nous  trouvons  de  même  à  la  fin 
d'un  manuscrit  en  onciale,  accentué*:  MetsXtÎ'^Gyv  8è 

àTTb  àvTcypàcpou  Tou  'A66a  'ATtoX'.votpto-j  Toii  xo'.vo6i'ap/oi>. 
Iv  o,  (sous-ent.  àvrcypâ^co)  xaOu:rôxctTat  Tauta'  «  jxs'rs- 
Xri^O-q  àTiOTWv  xaxàTàç  £xad(T£tç  È^aTrXwv,  xat  o-opOojQ-ij  àTco 
Tojv  'ÛptyÉvGuç  aÙTGu  T£Tpa7rX(ov,  axtva  xai  aOrou  ysipl 
otwpOwTO,  xal  èdxoXtOYpa^ETo.    'O  EùcÉg-c-  lyco  TrapsOr^xa. 

nxjxcpiXoçxaiE'JdsgtoçeotwpôwffavTo.  Les  indications  de 
ce  genre  deviennent  de  plus  en  plus  rares  avec  le 
temps.  Elles  ne  disparaissent  pas  toutefois  complè- 
tement. A  la  fin  du  Parismus  2179  de  Dioscoride, 
nous  trouvons  une  suscription  eu  abréviation 
I^Ainp;  Montlaucon  hi  rapportait  à  un  copiste 
nommé  Diodore;  Ch.  Graux  a  montré,  au  contraire, 
qu  il  lallait  lire  :  I(oavvT,ç  otcopOoj^ra^  La  suscription  de 
y  Anthologie  imlaiine  nous  apprend  que  ce  manu- 
scrit avait  été  l'objet  d'un  travail  eflectif  de  révision, 
mais  que  le  manuscrit  avec  lequel  on  l'avait  colla- 
tionné  avait  parfois  lui-même  un  texte  défectueux. 

S  13L  Indications  personnelles  au  co- 
piste. —  Peu  à  peu,  toutefois,  les  suscriptions 
cessent  de  se  préoccuper  surtout  de  la  fidélité  de  la 
transcription,  et  nous  donnent  plutôt  des  indica- 

i.  MoxTFALcox,  Palacographia  Gvacca,  p.  40-U. 
5.  Revue  de  Philologie,  1877,  p.  207. 
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lions  personnelles  an  copiste.  Les  suscriptions  de 
ce  genre,  assez  rares  dans  les  mannscrits  eu  onciale 
les  plus  anciens,  se  multiplient  rapidement  dans  la 
suite.  Elles  sont  toutes  à  peu  près  conçues  dans  le 
même  esprit  que  celle  d'un  psautier  de  862,  écrit 
en  onciale  \ 

'Ev  ovoaari  ttjÇ  àyiaç  à/pavxou  xat  ^oap/tx7i[ç]  rpixooç 
TCXTcbç  xat  uîoîi  xat  âytou  TrveoaaTOç. 

*E7pacp-ri  xai  eTeXEtcoOïi  to  Tcapbv  '}aXTY,piov  xsXeucst  toO 
àyio'J  xai  aaxapiou  ^rarpoç  yjuKov  No)£  Trposopo'j  tyjç  otXo/p'^- 
Tou  (X£YaL>07rôXeo)ç  TtCsp-.àooç'  exo-j;  xô^;/.ou  Çro  tvo  ta' 
/ctpi  0£OO(opou  ^a/icTOU  oiaxovou  xfjç  àyiaç  XpicrTOu  toîÎ 
Oeou  r^atov  àvaTTa^isco;'  oaoi  ouv  âvTUY/avsxe  eu^a^rOô  uTrèp 
Twv  xaT£pYx<Ta[it£V(ov  xat  âpY^i^jx^voiv  £tç  oôçotv  0eou. 

§  132.  Disposition  générale  des  suscrip- 
tions. —  Nous  ne  pouvons  naturellement  multi- 
plier ici  les  citations  de  ce  genre-.  Nous  nous  con- 
tenterons donc  d'indiquer  les  éléments  principaux 
dont  se  composent  en  général  ces  suscriptions  : 

1)  La  suscrlption  débute  le  plus  souvent  par  une 
formule  au  passif  :  âypacpTj  (plus  rarement  lYpacpOri) 
ou  tTrXr.pojOyi,  o'.à  /£tpbç,  ctc.  ;  plus  lard  c'est  le  mot 

1.  Ce  psautier  est  la  propriété  île  M.  Povphijre  Uspenskij, 
évèque  de  Kiew  ;  le  fac-similé  (l'une  page  de  ce  manuscrit  a  été 
donné  par  Wattkndach,  Schrifttafcln,  pi.  XXIV. 

2.  MoNTFAiHox  en  a  réuni  un  grand  nombre  dans  sa  ralcQ- 
graphie  grecque,  p.  39  et  suiv. 
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£T£X£tcoOT,  qui  domine  ;  parfois  les  deux  expressions 
se  trouvent  réunies  èypacpT)...  xat  IteXeicoÔti.  On  ne 
trouve  que  rarement  une  entrée  en  matière  comme 
TÉXoç  £'ar|cp£,  plus  rarement  encore  une  formule  ac- 
tive, comme  StjOuXioç  Sxôtto;  lyto  £Ypa'];x\  Dans 
quelques  cas,  la  suscription  débute  par  une  invo- 
cation au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

2)  Vient  ensuite  le  titre  ou  quelquefois  une  ap- 
préciation sommaire  de  l'ouvrage  transcrit  :  ^  tepi 

auT-n   xa\  0£o/apaxToç   (-Jytj/wcpeXY.ç)    fi'XXo;,  OU   b  b<T'.oTaToç 

xal  aaxàpio;  'E'^pafa,  par  exemple.  Cette  indica- 
tion manque  quelquefois,  pour  faire  place  au  nom 
de  celui  qui  a  commandé  le  livre  :  dans  quelques 
cas,  les  deux  données  coexistent. 

3)  En  troisième  lieu,  les  indications  chronolo- 
giques, dans  un  ordre  à  peu  près  fixe  :  le  mois, 
l'année  de  l'indiction,  l'année  de  l'ère  du  monde, 
quelquefois  la  désignation  du  cycle  lunaire  ou  so- 
laire :   ainsi   aY,v\   Mauo  T  tv^ixTuovoç   ty   £TOuç    xoaf^ou 

^ç^jrP".  Le  copiste  va  môme  parfois  jnsqu  à  indiquer 
le  jour  et  l'heure-.  Dans  quelques  manuscrits,  le 
nom  de  l'empereiu'  régnant  tient  lieu  de  données 
chronologiques  proprement  dites. 

4)  Le  nom  du  copiste  ;  il  est  rare  que  les  moines 


1.  MoNTFAUCON,  Palaeogv.  gracca,  p.  41  et  237. 

2,  Dans  une  suscription  de  l'an  9SQ,  par  exemple. 


V 


t: 
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\ 


n'accolent  pas  à  leur  nom  répilhùtc  d'àaaoToAôç,  ou 

de  TaTTEivo;,  èXà/'.cTToç  TCTto/oç,  àviqtoç,  etC. 

5)  La  suscription  se  termine  par  un  souhait  pieux, 
une  prière  à  la  Sainte  Trinité,  une  invitation  à  prier 
pour  le  copiste,  afm  qu'il  trouve  grâce  au  jour  du 
jugement  dernier. 

Le  vœu  a  quelquefois  un  caractère  moins  reli- 
gieux ;  le  copiste  demande,  par  exemple,  qu'on  lui 
pardonne  au  nom  de  Dieu  les  fautes  qu'il  a  pu  com- 
mettre dans  l'accentuation  ou  la  transcription 
de  son  manuscrit  ^  Ailleurs,  c'est  l'expression  de 
la  joie  que  le  copiste  éprouve  à  la  pensée  que 
son  œuvre  subsistera  encore  quand  la  main  qui  l'a 
écrite  «  aura  déjà  pourri  dans  la  tombe  ;  »  c'est  le 
sentiment  de  soulagement  qu'il  éprouve  à  être  ar- 
rivé à  la  fin  de  sa  besogne  :  «  Il  est  doux  d'avoir 
atteint  la  (in  du  livre  que  l'on  transcrit  !  »  ou  en- 
core 

wdTTsp  çévo»  /aipo'j(ytv  tosTv  Trarpioa 

vers  que  l'on  retrouve  dans  les  manuscrits  surtout 
à   partir  du  xi"  siècle,  mais  qui  remontent  sans 
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doute  à  une  époque  plus  reculée.  Enfin,  il  n'est 
pas  rare  que  le  copiste  ajoute  une  malédiction 
contre  celui  qui  déroberait  le  manuscrit  : 

Il  suffit  de  faire  remarquer  ici,  sans  y  insister, 
que  c'est  là  le  type  de  suscription  le  plus  complet, 
et  que  nombre  de  manuscrits,  surtout  dans  les  siè- 
cles les  plus  rapprochés  de  nous,  ont  une  suscrip- 
tion beaucoup  plus  courte,  réduite  parfois  à  la 
simple  indication  de  la  date. 

g  133.  Suscriptions  en  vers.  -  Au  xi°  et  au 

xii«  siècles,  un  certain  nombre  de  suscriptions, 
tout  en  renfermant  à  peu  de  chose  près  les  élé- 
ments que  nous  venons  d'énumérer,  ne  les  pré- 
sentent pas  toujours  dans  l'ordre  traditionnel. 
Ce  sont  les  suscriptions  en  vers  ou  suscriptions 
méiriques.  où  les  nécessités  de  la  versification 
entraînent  assez  souvent  (luelques  modilications 
au  type  consacré.  Nous  en  citerons  un  seul 
exemple,  tiré  du  Vindobonensis  iheol.  193,  de 
l'an  1095  : 


1.  Suscription  du  Pavisinm  033  (an  IISG)  ;  comparer  Pavisi^         j 
nus  1023  (an  1265).  |{ 


1.   KiTCiiiN,   Catal.  codd.   qui   in 


hihliolheca   JEdis    Christi 


apud  Oxonienses  adservantur.  Oxford,  1867,  n»  1. 


iTiui: 


'I'^TcXîuoOy,  CUV  Oso)  xai  to  Trapbv  ttuxtiov 
Tb  7:ôv7jti.a  to  (7uyyP^^!'''-[^^  '^i  £'^f  sÀy,Ç  AtÔTrrpa 
Aià  Yc'.pô;  âaapT(»)Xou  aova/ou  ts  xai  ^svou 
M'/^vi  Maîo)  ooiosxa,  ivoixriwvo;  tcity^ç 
KuxÀo;  dsÀr'vT,;;  oÉxaro;,  yiXio'j  etxàç  TptTTj 
"Etouç  eçaxt'T/tXta  xal  éçaxco;  ';Tpbç  toutoiç 
Ilpbç  0£  xa\  Tpia  sTEpa  Itti  touto'.ç  Tuy/ivEt,  etc. 

Cette  siiscription  métrique  est  à  peu  près  com- 
plète, on  le  voit.  Il  en  est  naturellement  de  beau- 
coup plus  courtes,  qui  se  bornent  au  strict  néces- 
saire, comme  pour  les  suscriptions  en  prose.  Les 
moines  consacrent  parfois  les  vers  de  la  fin  à  l'éloge 
des  dogmes  du  christianisme,  lis  terminent  aussi 
assez  fréquemment  par   une  invocation  pieuse   : 

§  Wi.  Indications  diverses.  —  A  la  suite  de 
la  suscription  proprement  dite,  les  différentes  per- 
sonnes entre  les  mains  desquelles  a  passé  le  ma- 
nuscrit ont  souvent  ajouté  des  indications  variées  : 
le  nom  des  propriétaires  successifs  de  l'ouvrage, 
celui  du  donateur  qui  en  a  fait  hommage  au  cloître 
pour  obtenir  les  prières  des  moines,  etc.  S'il  restait, 
à  la  fm  du  livre,  quehpies  feuilles  blanches,  on  y 

1.  Cotte  formule  se  retrouve,  fort  peu  modifiée,  dans  un  grand 
nonilne  de  manuscrits. 


-  y 
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inscrivait  souvent  des  renseignements  sur  l'histoire 
du  cloître,  de  la  province,  rarement  de  l'empale. 
Ou  conçoit  facilement  Timportance  de  ces  données 
quand  il  s'agit  d'établir  la  provenance  d'un  manu- 
scrit. Ces  notices  historiques  sont  parfois  presque 
contemporaines  du  manuscrit.  Dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Leipzig,  daté  de  1172,  on  a 
inscrit,  en  1185,  des  détails  sur  une  éclipse  de  so- 
leil  qui  se  produisit  le  23  juin  de  cette  même 
année. 

S  135    Altération  des  suscriptions.  —  Les 

causes  d'altération  qui  affectent  le  texte  même  des 
manuscrits  ont  également  exercé  leur  action  sur 
les  suscriptions.  Ainsi  les  dates  données  par  cer- 
tains manuscrits  sont  évidemment  fautives,  et  l'er- 
reur est  souvent  due  à  la  chute  ou  à  la  transcription 
inexacte  d'une  lettre-chiffre.  Il  est  arrivé  aussi  que 
des  moines  ont  transcrit  sans  la  modifier  aucune- 
ment la  suscription  originale  du  manuscrit  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Il  en  résulte  naturellement 
que  les  indications  de  ces  suscriptions  sont  erro- 
nées pour  les  copies  où  nous  les  trouvons,  mais 
justes  pour  le  manuscrit  qui  précède  immédiate- 
ment ces  copies  dans   l'ordre    généalogique.   Un 
exemple  suffira.  Le  Vindohonensis  tlieol.  193  et  le 
Clarhianus  \,  de  même  contenu,  sont  tous  deux 


l 


..^ 
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datés  (In  12  mai  1095;  or,  ces  deux  manuscrits 
sontincontestahloment  plus  récents;  c'est  donc  à 
leur  archétype  commun  (ju'il  faut  attribuer  cette 
date. 


CHAPITRE  m 


CHRONOLOGIE  DES  COPISTES 


§  136.    Chronologie    des    papyrus.  —  Les 

plus  anciens  manuscrits  que  nous  possédions,  les 
documents  sur  papyrus,  datent  les  années  d'après 
le  roi  régnant,  et  indiquent  les  dignitaires  profanes 
et  religieux  de  l'année  courante.  La  première  ère 
proprement  dite  apparaît  en  Egypte  dans  les  plus 
récents  de  tous  les  papyrus  :  c'est  l'ère  de  Dioclé- 
tien  \  Celte  ère  commence  à  l'avènement  de  Dio- 
clélien ,  en  28'i,  année  que  Ton  considéra  plus  tard 
comme  celle  de  la  persécution  des  chrétiens  ;  c'est 
Vaera  marlyrum,  dont  se  servaient  les  Copies 
chrétiens ^  En  dehors  de  l'Afrique,  on  data  rare- 
ment au  moyen  âge  d'après  l'ère  de  Dioclétien. 
Dans  les  derniers  temps  de  l'antiquité,  ou  ajouta  à 
l'indication  de  l'année  d'après  cette  ère  celle  des 
consuls  alors  en  fonctions. 

1.  Revue  Archéologique,  1872,  I,  p.  147. 

2.  Letronxe,   De  VÈre   des  Chrétiens   (Mém.   de  l'Acad.  des 
Inscr.,  X,  p.  208  et  suiv.). 


P 
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§  137.  Ère  du  monde.  —  Les  écrivains  byzan- 
tins employèrent  ofticiellcment  une  ère  du  monde. 
Mais  il  y  avait  plusieurs  ères  de  ce  genre.  Sans 
parler  de  celle  des  Juifs,  on  employait,  dans  l'anti- 
quité, à  côté  de  l'ère  byzantine,  une  ère  égypto- 
alexandrine  *  ;  mais  l'ère  byzantine  paraît  avoir  été 
exclusivement  en  usage  pour  les  suscriptions  des 
manuscrits.  Le  tableau  synchronique  suivant  mar- 
que les  rapports  des  différentes  ères  entre  elles  : 

Ère  chrétienne 800 

Ère  des  martyrs 517 

Ère  du  monde  byzantine  .   .   .  6309 

—  —      alexandrine   .   .  6293 

—  —      juive 4562 

Ère  d'Abraham  (dans  FAisèhe) .  2816   . 

Hégire 184 

Le  point  de  départ  de  la  plupart  de  ces  ères  est 
naturellement  fort  arbitraire.  Certaines  chronolo- 
gies mettent  3484  ans,  d'autres  6984  entre  Adam  et 
Jésus-Christ;  entre  ces  deux  extrêmes  se  placent 
une  infinité  d'autres  évaluations  tout  aussi  arbi- 
traires. Aussi  quand  deux  façons  de  compter  le 
temps  s'accordent  entre  elles,  on  peut  conclure 

1.  La  première  porte  dans  certains  documents  le  nom  de  xaxà 
Toù;  'PwjjLat'o'jç,  la  deuxième  celui  de  xatà  xoù;  'AXeÇavSpeîç. 


\ 
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avec  une  certitude  presque  absolue  à  une  parenté 
de  l'une  avec  l'autre.  Dans  la  réduction  des  années 
de  l'ère  byzantine  à  notre  ère,  on  doit  tenir  compte 
de  ce  fait  que  les  années  des  deux  ères  ne  coïncident 
pas  exactement,  l'année  byzantine  commençant, 
en  effet,  le  l"--  septembre*.  Dans  la  pratique,  pour 
une  date  comprise  entre  le  l^--  janvier  et  le  31  août, 
il  faut  retrancher  5508  du  nombre  des  années  by- 
zantines; pour  une  date  comprise  entre  le  !«''  sep- 
tembre et  le  31  décembre,  c'est  5509  qu'il  faut 
retrancher  du  chiffre  des  années  de  l'ère  byzantine, 
si  l'on  veut  avoir  exactement  l'année  de  notre  ère. 

§  138.  L'ère  chrétienne.  -  L'ère  chrétienne, 
introduite  en  occident  par  Denys  le  Petit,  moine 
Scythe  du  vi«  siècle ,  est  restée  presque  complète- 
ment étrangère  aux  Byzantins.  Tout  au  moins,  jus- 
qu'à la  prise  de  Constanlinople  par  les  Croisés  et 
même  jusqu'au  xiv«  siècle,  les  traces  de  l'ère  chré- 
tienne sont-elles  très  rares  et  plus  d'une  fois  très 
suspectes  dans  les  manuscrits  byzantins  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  manuscrits  écrits  en  Italie,  en 
particulier  au  couvent  de  Grottaferrata.  Au  xiv«  siè- 
cle, l'ère  chrétienne  apparaît  chez  les  Byzantins, 
mais  confondue   avec    beaucoup   d'autres.   Ainsi, 

1.  Comparer  Notices  et  Extraits,  t.  XI,  2^"  partie,  p.  180  et  371. 


\ 
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quand  fut  copié  le  Laurent ianiis  28, 2G,  il  s'était 
écoulé,  d'après  la  suscriptioii  :  depuis  la  créatioD, 
6822  ans;  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
1314  ans  ;  depuis  Auguste,  1343  ans  ;  depuis  Dioclé- 
tien,  1030  ans.  Les  dates  tirées  de  l'ère  chrétienne 
se  multiplient  vers  la  fin  de  l'empire  byzantin  ; 
après  la  prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs,  les 
copistes  orientaux  réfugiés  en  Occident  durent  se 
conformer  à  l'usage  des  pays  où  ils  vivaient.  Pour- 
tant, ils  ajoutèrent  souvent  à  la  date  de  l'ère  chré- 
tienne la  date  de  l'ère  du  monde,  qui  resta  usitée 
jusqu'à  la  fin  du  xvn°  siècle  dans  l'Église  grecque 
et  en  Russie. 

g  139.  L'Indiction.  —  Les  données  tirées  de 
VincUctlon,  qui  ne  manquent  jamais  dans  les  dates 
exactes,  se  rapportent  à  une  période  de  quinze  an- 
nées d'après  laquelle  se  faisaient,  dans  la  vie  cou- 
rante, toutes  les  déterminations  chronologiques. 
L'indiction  byzantine  commençait  le  1<^^  septembre; 
les  années  d'indiction  ne  coïncident  donc  pas  exac- 
tement avec  les  nôtres*.  Quelle  était  la  significa- 

1.  Il  est  à  noter  que,  dans  les  siiscriplions,  Y  indiction  désigne 
toujours  une  seule  année,  et  non  une  période  de  15  ans.  Les 
copistes  disent ,  par  exemple ,  «  la  douzième  indiction  »,  ce  qui 
signifie  «  la  douzième  année  d'une  période  de  15  ans  »,  période 
à  déterminer  d'autre  part  d'après  l'indication  de_rère  du  monde. 
Ainsi  eypaçYi  f,  piêXoc...  sto'j;  x6<t(xou  Tto,  tvÔ.  la'  signifie  :  «  ce 
livre  a  été  écrit...  Tau  du  monde  t3H70,  la  11^  indiction  »,  c'est-à- 
dire  en  l'an  862  (6370-5508  =862)  de  notre  ère. 
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tion  primitive  et  l'origine  du  calcul  du  temps  par 
indictions,  les  Byzantins  ne  paraissent  pas  l'avoir 
su  mieux  que  nous,  malgré  les  tentatives  faites  par 
eux  pour  répondre  à  cette  question.  Gomme  le  pro- 
blème intéresse  tous  les  écrivains,  tant  profanes 
que  religieux,  les  modernes  se  sont  à  mainte  re- 
prise efforcés  de  le  résoudre.  Suivant  certains  au- 
teurs, c'est  en  356  qu'on  trouve  dans  les  manu- 
scrits la  première  mention  du  calcul  par  indictions. 
Letronne  recule  cette  date  d'un  an,  d'après  un  pa- 
pyrus de  355*.  M.  Gardthausen,  s'appuyant  sur 
divers  indices  tirés  de  documents  ecclésiastiques, 
croit  pouvoir  affirmer  qu'en  325  le  calcul  par  in- 
dictions était  déjà  en  usage  :  mais  on  ne  saurait, 
selon  lui,  remonter  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  l'année  312,  date  de  la 
victoire  de  Constantin  sur  Maxence,  et  par  suite  du 
christianisme  sur  le  paganisme,  que  les  moines 
chrétiens  prirent  pour  point  de  départ  du  calcul 
par  indictions.  Quant  à  ce  qui  concerne  l'origine 
du  calcul  par  indictions ,  le  sens  réel  du  mot  lui- 
même,  la  raison  d'être  de  cette  période  de  quinze  an- 
nées, pour  tous  ces  points,  nous  en  sommes  ré- 
duits à  de  simples  conjectures. 

1.  Notices  et  Extraits,  XVIII,  2»  partie,  p.  260. 
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g  140.  Cycle  solaire  et  cycle  lunaire.  —  Si 

l'année  avait  juste  52  semaines,  les  jours  de  la  se- 
maine et  les  dates  se  répondraient  régulièrement; 
si  elle  avait  juste  365  jours,  cette  coïncidence  se 
reproduirait  au  moins  tous  les  sept  ans.  Mais  l'an- 
née ayant  un  peu  plus  de  365  jours,  les  années 
bissextiles  venant  encore  altérer  le  rapport  des 
dates  et  des  jours  de  la  semaine,  c'est  seulement 
tous  les  vingt-hidt  ans  que  le  môme  jour  de  la 
môme  semaine  tombe  à  la  même  date.  Cette  période 
de  28  ans  se  nomme  le  cycle  solaire. 

Le  cycle  lunaire  est  l'intervalle  de  235  mois, 
c'est-à-dire  environ  19  années  solaires,  nécessaire 
pour  que  les  mêmes  phases  de  la  lune  se  reprodui- 
sent aux  mêmes  dates.  L'observation  de  cette  par- 
ticularité et  l'invention  du  cycle  lunaire  de  19  an- 
nées sont  attribuées  par  une  tradition  assez  vraisem- 
blable à  l'astronome  athénien  Méton,  qui  vivait  au 
v°  siècle  avant  notre  ère.  Les  membres  du  Concile 
de  Nicée  n'ayant  pas  assigné  à  la  fête  de  Pâques 
une  date  fixe,  comme  pour  la  fête  de  Noël,  mais 
ayant  établi  qu'on  en  déterminerait  la  date  d'après 
celle  de  la  pleine  lune,  on  conçoit  l'importance  du 
cvcle  lunaire  dans  le  calendrier  chrétien.  Les  indi- 
cations  des  phases  du  cycle  lunaire  furent  par  suite 
tracées  le  plus  souvent  à  l'encre  dorée  dans  les 
calendriers  du  moyen  âge,  et  c'est  sans  doute  à 
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cela  qu'elles  durent  le  nom  de  nombre  d'or.  L'im- 
portance de  ces  données  explique  leur  présence 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits.  La  suscription 
du  Parisinus  83 porte,  p.  ex.  : ...  ev  'sxei  TJi  à:ro  xti^eo); 
xoW^  ,Ç/oÇ  '.vo  â  r^Xiou  xuxXw  i8 ,  ^eXtÎvt.ç  C  (décembre 
1167).  Dans  beaucoup  de  manuscrits,  le  mot  viXiou 
est  remplacé  par  le  signe  Q  ou  cp^,  le  mot  cteXyÎvy,; 
par  le  signe  C  ou  > 

§  141.   Indication  du  mois  et  du  jour.  — 

Les  mois  se  trouvent  assez  souvent  désignés  dans 
les  suscriptions  par  leurs  noms  classiques,  Pua- 
nepsion,  Elaphebolion ,  Hekatombaeon ,  etc.  Mais 
dans  la  plupart  des  cas,  ils  portent  les  noms 
latins  qu'ils  ont  conservés  de  nos  jours  :  Màpnoç, 
'ATtpr^XXtoç ,  etc.  —  Pour  plus  de  précision,  les  co- 
pistes indiquent  parfois  \QJour  et  Vheure;  ainsi  le 
Vaticamis  354  fut  achevé  par  le  moine  Michilel  ar.vl 

MxpTi'o)  a',  T,|ji£pa  £',  wpa  Ç',  'éxouç  ^  Çuv^',  'ivotxx  1^',  c'est-à- 
dire  le  1«''  mars,  le  5*^  jour  de  la  semaine  (jeudi),  la 
6«  heure,  l'an  du  monde  6457  (949  de  notre  ère),  la 
7<'  indiction. 

L'indication  du  jour  de  la  semaine,  qui  nous  pa- 
raît oiseuse,  a  au  contraire  une  grande  importance 
quand  le  chiffre  des  années  est  omis  pour  uneraison 
ou  une  autre,  ou  qu'il  se  trouve  illisible  ou  altéré. 
Le  rapprochement  de  cette  indication  avec  d'autre? 
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données,  comme  l'indiction,  l'année  du  règne  con- 
temporain, permet  en  général  de  déterminer  l'année 
du  monde  ou  de  notre  ère.  Même  quand  ce  dernier 
renseignement  nous  est  fourni,  il  arrive  souvent 
qu'il  ne  concorde  pas  avec  l'indiction  ou  avec 
d'autres  données  formelles.  Dans  ce  cas,  il  est  très 
important  de  voir  à  laquelle  de  ces  indications  ré- 
pond la  date  et  le  jour  de  la  semaine,  car  sur  ces 
derniers  points,  le  copiste  ne  pourrait  guère  s'être 
trompé. 

.§  Uvl.  Lettres  dominicales.  — Nos  recherches 

dans  ce  domaine  sont  simplifiées  parce  fait  que  la 
même  Icilrc  dominicale  revient  tous  les  six  ans, 
abstraction  faite  de  l'année  bissextile.  Pour  la  con- 
fection du  calendrier,  au  moyen  âge,  et  en  particu- 
lier pour  la  fixation  de  la  date  de  Pâques,  il  impor- 
tait de  savoir  quel  jour  tombait  le  !«••  janvier,  et 
combien  il  y  avait  de  jours  du  l^--  janvier  au  premier 
dimanche  de  la  nouvelle  année.  Si  le  1«'- janvier  était 
un  dimanche,  l'année  avait  pour  leltï^c  dominicale 
la  lettre  A;  l'année  commençait-elle  un  lundi,  un 
mardi,  un  mercredi,  etc.,  la  lettre  dominicale  était 
G,  F,  E,  etc.^  Les  années  bissextiles  seules  avaient 

1.  Les  lettres  ABCDEFG  désignant  rcgulièrement  les  jours 
(le  la  semaine  à  partir  du  1»'  janvier,  si  le  1er  janvier  était  un 
mercredi,  ce  mercredi  portait  la  lettre  A,  et  le  dimanche  sui- 
vant la  lettre  E  ;  la  lettre  dominicale  était  donc  dans  ce  cas  la 
lettre  E,  pour  toute  l'année. 
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deux  lettres  dominicales ,  dont  la  première  était 
valable  jusqu'au  24  février;  l'autre,  le  reste  de 
l'année. 

Or,  il  est  facile  d'établir  rétrospectivement  un  ta- 
bleau des  lettres  dominicales,  fondé  sur  le  cycle 
solaire  de  28  ans,  pour  toutes  les  années  de  fère 
chrétienne.  Si  l'on  sait  donc  à  quelle  date  corres- 
pond \mjour  donné  de  la  semaine  d'une  année  in- 
connue, on  pourra  découvrir  par  un  calcul  que  la 
pratique  simplifie,  en  consultant  le  tableau  des 
lettres  dominicales,  en  quelle  année  peuvent  se 
placer  cette  date  et  ce  jour.  Quelques  exemples  fe- 
ront bien  comprendre  la  manière  de  procéder. 

§  143.  Détermination  de  la  date  d'un  ma- 
nuscrit à  demi  daté.  —  Supposons  non  connue 
l'année  de  la  transcription  du  Vaticanus  354,  dont 
la  suscription  a  été  citée  plus  haut  (§  141,  fin);  sup- 
posons que  nous  connaissions  seulement  la  date  du 
jour,  le  jour  de  la  semaine,  et  l'indiction  :  le  jeudi 
l»"-  mars,  la  T'^  indiction.  Le  1«^  m^rs  étant  un  jeudi, 
le  1^'"  janvier  est  un  lundi;  la  lettre  dominicale  est 
donc  G.  D'autre  part,  l'écriture  paraît  être  du  x^  ou 
du  xi«  siècle.  Or,  au  x«  siècle,  les  années  de  lettre 
dominicale  G  sont  les  suivantes  :  904,  910,  921,  927, 
932,  938,  949,  955,  9G0,  966,  977,  983,  988,  994.  Mais 
les  années  où  tombe,  au  x°  siècle,  la  7«  indiction 
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sont  les  suivantes  :  904,  919,  9:}/.,  9W,  964,  979, 
994.  En  comparant  celte  dernière  liste  avec  la  pré- 
cédente, ou  voit  que  notre  manuscrit  ne  peut  se 
placer  qu'en  904,  949,  ou  994.  Nous  n'avons  donc 
aucune  raison  de  suspecter  la  date  de  949,  donnée 
parlasuscription. 

Prenons  maintenant  un  manuscrit  du  xm°  siècle 
dont  l'année  est  inconnue,  le  Parisimts2m,  achevé 
de  copier  le  17  février,  le  cinquième  jour  de  la 
semaine  (jeudi),  la  4»  indiction  ^  Le  17  février  étant 
un  jeudi,  le  !«■  janvier  est  un  samedi  :  la  lettre 
dominicale  est  donc  B-  Or,  au  xiii»  siècle,  les  années 
de  lettre  dominicale  B  sont  les  suivantes  :  1200. 
1205  1211.  121Î!'  12'-2'  l-"*^'  ^'^^S,  1239,  1244, 1250. 
1256'.  1261^,  1267, 1272,  1278. 1284, 1289, 1295.  D'autre 
part  '  T^quatrièmes  années  d'indiclion  sont  les 
suivantes  :  1216,  1231,  1246,  1261,  1276,  1291.  11  ne 
peut  donc  s'agir  ici,  on  le  voit,  que  des  deux  années 
1216  et  1261,  les  seules  qui  soient  communes  aux 
deux  listes  ci-dessus^  Mais  nous  avons  du  même 


1.  Nous  savons  dautre  part  que  le   copiste  de  ce  manuscrit  a 

vécu  au  xin*  siècle.  .      ,    .         i     i   i 

2  U  GarcUhausou  ne  donne  que  le  résultat  linal  du  calcul,  la 
daté  1261.    Pour  plus   de  clarté,    j'ai    cru  devoir  reconstituer  en 

détail  le  raisonnement.  ^      ^  f  ,, 

3  M  Gardthauson  dit  que  le  17  lévrier  ne  tombe  qu  une  fols 
un  vendredi  dans  la  1«  année  d'indiction,  au  xiiic  siècle;  il  y  a 
là,  on  le  voit,  une  légère  inexactitude. 
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copiste  deux  manuscrits,  datés,  Tua  de  1270  [Pari- 
sinus  2408),  l'autre  de  \Tl'S{Parisinics  2654);  la  date 
de  1261  doit  donc  être  considérée  comme  certaine 
pour  le  Parisiniis  2992. 
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CHAPITRE  IV 


PATIUE  DES  COPISTES  ' 


§  144.  L'Egypte.  —  8i  les  plus  anciens  docu- 
ments manuscrits  grecs  qui  nous  sont  parvenus 
ont  été  découverts  en  Egypte,  c'est  sans  doute  en 
grande  ])artie  un  ellet  du  hasard,  comme  aussi  des 
conditions  particulières  du  climat  et  de  la  sui)ersti- 
tion  des  indigènes.  Mais  on  peut  parfaitement  ad- 
mettre que  l'antique  habitude  de  l'écriture  chez  les 
Égyptiens  et  l'intluencedes  bibliothèques  d'Alexan- 
drie n'y  furent  pas  étrangères.  En  tout  cas  la  con- 
naissance de  l'écriture  était  fort  répandue  en  Egypte, 
et  on  reconnaissait  au  ix»  siècle  comme  un  signe  de 
haute  antiquité  une  façon  de  tracer  les  lettres  par- 
ticulière aux  Alexandrins.  Peut-être  le  Siyiaiiicus 
pourrait-il  être  considéré  comme  un  manuscrit  pro- 
venant des  ateliers  d'Alexandrie. 

1.  M.  Gardthaiisen  donne  clans  sa  Griechische  Palaeographie, 
\).  311-341,  une  liste  alphabétique,  allant  jusqu'à  l'an  1600,  des 
copistes  nommés  dans  nos  manuscrits;  nous  n'avions  pas  à  la 
reproduire  ici. 
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De  l'Egypte,  la  langue  grecque  officielle  passa  en 
Nubie  et  en  Abyssinie;  elle  s'y  maintint  à  côté  de 
la  langue  nationale,  non  sans  s'altérer  fortement 
sous  l'influence  de  cette  dernière.  La  conquête  arabe 
(633-638)  ne  fit  pas  disparaître  la  langue  grecque  de 
ces  pays.  Elle  se  maintint  naturellement  surtout 
dans  les  couvents  chrétiens.  On  sait  combien  les 
couvents  du  Mont  Sinaï  ont  fourni  de  manuscrits 
précieux  à  l'érudition  moderne. 

§  145.  Syrie,  Phénicie,  Gonstantinople. — 

La  Syrie,  la  Phénicie,  la  Palestine,  bien  qu'ayant 
conservé  leurs  langues  nationales,  et  malgré  l'hos- 
tilité des  conquérants  arabes,  fournissent  aussi  leur 
contingent  de  manuscrits  grecs.  A  Gésarée,  nous 
trouvons  un  certain  Théodore,  qui  transcrit  en  1066, 
sur  l'ordre  de  son  abbé  Michaël,  un  psautier  aujour- 
d'hui au  Musée  Britannique.  Un  évangéliaire  grec- 
arabe  du  couvent  du  Saint-Sépulcre,  à  Jérusalem, 
remonte  à  l'an  1043,  et  est  évidemment  d'origine 
orientale.  Nous  trouvons  également  quelques  co- 
pistes originaires  de  l'île  de  Chypre. 

Le  nombre  des  manuscrits  grecs  écrits  à  Ro77îe 
doit  avoir  été  fort  considérable,  étant  donnée  la 
multitude  d'esclaves  et  d'afTranchis  qui  vivaient  du 
métier  de  copistes.  Après  la  scission  de  l'empire, 
Constant Inople  recueillit  l'héritage  dd  Rome  et  le 
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garda  jusqu'à  la  prise  de  la  ville  par  lesTurcs.Nous 
y  trouvons  nommés,  dans  les  suscriptions,  parmi 
les  couvents  les  plus  célèbres,  celui  de  la  Mère  de 
Dieu,  de  Marie  pleine  de  grâces  (xs/aptTtoixÉvTj),  de 
Saint- Lazare ,  de  Saint-Jean  le  Précurseur  (Ilpd- 
opoaoç),  enfin  celui  twv  MayyavojVjOÙ  l'empereur  Jean 
Gantacuzèue  se  retira  sous  le  nom  de  Joasaph,  et 
copia  ou  fit  copier  un  grand  nombre  de  livres. 

§  146.  Asie-Mineure.  Athos.  ■—  On  est  sur- 
pris du  petit  nombre  de  manuscrits  qui  nous  sont 
fournis  par  rAsie-Mineure,dont  la  population  resta 
toujours  grecque  sur  les  côtes  et  dans  les  îles. 
Parmi  ces  manuscrits,  on  peut  citer  un  Commen- 
tair'c  d'Origône  sur  le  Pentateuque ,  datant  du 
ix^  siècle,  et  le  Vaticanus  1231,  transcrit  et,  enlu- 
miné au  xni^  siècle  par  Jean  de  Tarse.  A  la  fin  du 
xm'*  siècle  et  au  commencement  du  xiv^  se  place  un 
copiste,  Michael  Lulludes  d'Éphèse,  qui  s'enfuit  en 
Crète  après  la  prise  de  sa  ville  natale  par  les  Perses 
en  1304.  Nous  avons  de  lui  des  manuscrits  datés  de 
1293  à  1313.  En  A7'ménie,  on  peut  citer  en  particu- 
lier un  manuscrit  des  Homélies  de  saint  Jean  Ghry- 
sostome,  daté  de  1065,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale,  à  Paris. 

Aucune  région  n'a  donné  aux  modernes  autant  de 
manuscrits  que  celle  du  mont  Athos.  Dans  toute 


l'Europe,  il  n'est  presque  pas  de  bibliothèque 
grecque  qui  ne  possède  un  ou  plusieurs  manuscrits 
provenant  des  nombreux  monastères  qui  couvrent 
cette  montagne.  Parmi  ces  couvents,  dont  nous  ne 
saurions  donner  une  énumération  complète*,  les 
plus  souvent  cités  dans  les  suscriptions  sont  ceux 
de  Vaiopédi  (tou  BaT07:eoiou),  de  Saint-Denis  (toO  àyiou 
A'.ovûdou),  de  la  Laura  (ttjç  Aaupaç  ou  Axêpxç),  de  Xé- 
ropotamos  (toîî  SspoTroxâixou),  de  Saint  Paul  (xou  0.7101» 
IlauXou)  de  Simopétra  (SipTrÉxpa),  etc. 

§  147.  L'Hellade.— Dans  l'Hellade  proprement 
dite,  malgré  les  invasions  continuelles  des  Slaves 
qui  s'avancèrent  jusque  dans  le  Péloponnèse,  où 
ils  se  maintenaient  encore  au  xv«  siècle,  le  culte 
des  lettres  ne  disparut  pas  complètement.  Le  cé- 
lèbre manuscrit  d'Euclidede  l'an  888  fut  acheté  par 
Aréthas,  diacre  de  Patras,  le  même  qui  en  895  fai- 
sait transcrire  par  le  prêtre  Jean  le  Clarkianus  de 

1.  On  trouvera  cette  énumération  complète  avec  une  notice  dé- 
taillée sur  chacun  des  monastères  du  mont  Athos ,  dans  le  Pto- 
îémée  de  V.  Langlois,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer 
(§  9,  note).  Voir  aussi  Duchesne  et  Bayet,  Mémoire  sur  une  mis- 
sion au  jnont  .4 tAos.  Paris,  1876.  Comparer  MoNTFALCox,Pa/aeo- 
graphia  Graeca,  p.  501  et  suiv.;  E.  Miller,  Le  mont  Athos,  Va- 
thopedi  et  l'île  de  Thasos,  Paris,  1889;  AaiXTipoç,  KaTaXoyoç  twv 
£v  Taî;  Pi6>.toer,xai;  toO  'Aytou  "Opoy;  éUr.vixwv  xoôtxcov,  Athènes 
1888,  et  nep\  twv  7ta)>iiiii/yl<7xoov  xootxwv  xwv  àytopeixtxwv  P'.6).io- 
ôrjxôjv.  Athènes,  1888,  etc. 
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Platon  \  La  Grèce  centrale  et  Athènes  étaient  moins 
protégées  par  leur  situation  géographique  que  le 
reste  du  pays  ;  pourtant  là  non  plus  la  tradition  lit- 
téraire ne  s'effaça  pas.  Les  suscriptions  nous  font 
connaître  plus  d'un  copiste,  originaire  d'Athènes, 
comme   ConsianiUios,  qui  transcrivit  en   1129  un 
manuscrit  de  saint  Basile,  ou  comme  Cosmas,  prêlrc 
et  exarque  d'Athènes,  qui  copia  en  1339  un  ouvrage 
de  médecine  [Parisinus  2243)  pour  le  médecin  No- 
mocthomos.  Les  îles  ne  restèrent  pas  non  plus  en 
dehors  du  mouvement  littéraire.  Nous  avons  les 
noms  de  copistes  Rhodlens;  après  la  prise  de  Gons- 
tanlinople,  c'est  vers  la  Crète  que  paraissent  s'être 
dirigés   surtout  les  fugitifs;  nous  y  rencontrons, 
à  l'époque  de  la  Uenaissance,  les   noms  d'Auto- 
nios   Damilas,  Johannes   Khosos,  Angelo  Verge- 
cios,  etc. 

§  148.  L'Italie.  Mais  le  séjour  des  exilés  dans 
lesîles  ne  fut  pasde  très  longue  durée  discontinuè- 
rent en  général  leur  route  vers  l'Italie.  L'usage  delà 
langue  grecque  n'y  avait  jamais  cessé  en  particulier 
dans  l'Italie  méridionale,  et  il  avait  repris  une  nou- 
velle force  sous  les  lIohenstaufen.G'est  en  grecque 


1.  Voir  Bkumiardv,  Grundiiss  dcr  griechischen  Litteratur,  I, 
p.  711  (4«  édition). 
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l'empereur  Frédéric  II  promulguait  ses  lois.  Man- 
fred  faisait  traduire  en  latin  par  Bartolomeo  de  Mes- 
sine la  Morale  d'Aristote,  et  le  roi  Robert  deman- 
dait à  Nicolo  Rnberlo  une  traduction  latine  de  Ga- 
lien  et  d'Aristote.  Le  Laurentlanus  de  Thucydide 
(69,  2,  du  X"  siècle)  doit  être  de  provenance  ita- 
lienne, car  le  co[)iste  a  ajouté  à  la  fin  du  texte  grec: 
Deo  grattas  Peints  scripsit.  —  Le  cardinal  Bessa- 
rion  fit  transporter  à  Home  au  couvent  grec  de  Grot- 
taferrata  les  manuscrits  les  plus  précieux  des  mo- 
nastères de  l'Italie  méridionale;  du  couvent  de 
Grottaferrata  bon  nombre  de  ces  manuscrits  ont 
passé  à  le.  Bibliothèque  du  Vatican. 

Dans  l'Italie  proprement  dite,  l'usage  à  peu  près 
exclusif  (lu  latin  enleva  dès  le  V'  et  le  w''  siècles 
toute  importance  au  grec,  bien  que  cette  langue  ne 
restât  pas  absolument  ignorée.  Il  n'en  était  pas  de 
même  pour  Rome,  où  les  Grecs  étaient  fort  nom- 
breux et  où  la  culture  grecque  avait  pris  un  grand 
développement.  Les  communautés  chrétiennes 
avaient  un  caractère  grec  nettement  marqué  ;  les 
papes,  jusqu'en  190,  ont  des  noms  grecs  ;  après 
190,  les  noms  grecs  et  les  noms  latins  alternent.  La 
domination  byzantine  augmenta  encore  la  propor- 
tion dans  laquelle  les  populations  helléniques  se 
trouvaient  représentées  à  Rome.  Le  service  divin  y 
était  célébré  non  seulement  eu  latin,  mais  encore 
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Platon  •  La  Grèce  centrale  et  Alhèues  étaient  moins 
protégées  par  leur  situation  géographique  que  le 
reste  du  pays  ;  pourtant  là  non  plus  la  tradition  lit- 
téraire ne  s'eiraçapas.  Les  suscriptions  nous  font 
connaître  plus  d'un  copiste,  originaire  d'Atliencs, 
comme  Conslanlinos,  qui  transcrivit  en   11-29  un 
manuscrit  de  saint  «asile,  ou  comme  Cosmas.  prêtre 
et  exarque  d'Alhènes,qui  copia  en  1339  un  ouvrage 
de  médecine  (Parisums  2243)  pour  le  médecin  No- 
mocthomos.  Les  îles  ne  restèrent  pas  non  plus  en 
dehors  du  mouvement  littéraire.  Nous  avons  les 
noms  de  copistes  Klmliens;  après  la  prise  de  Gons- 
lantinoplc,  c'est  vers  la  CnHc  que  paraissent  setre 
diri-és  surtout  les  fugilils;  uous  y  rencontrons, 
à  l'époque  de  la  Uenaissance,  les   noms  d'Anto- 
nios   Damilas,  Johannes   Uhosos,  Angelo  Verge- 
cios,  etc. 

§  148  L'Italie.--  Mais  le  séjour  des  exilés  dans 
Icsîles  ne  lut  pasde  très  longue  durée;  ils  continuè- 
rent en  général  leur  route  vers  l'Italie.  L'usage  de  la 
lau-ue  grccciue  n'y  availjamais  cessé  en  particulier 
dans  l'Italie  méridionale,  et  il  avait  repris  une  nou- 
velleforcc  sous  les  lIohenstaufen.G'est  en  grecque 

1.  Voir  HKUN..AR1.V,  Grundriss  dcr  griechischen  Littemtur,  I, 
11.711  (!•  édilion). 
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rempereur  Frédéric  II  promulguait  ses  lois.  Man- 
fred  faisait  traduire  en  latin  par  Bartolomeo  de  Mes- 
sine la  Morale  d'Aristote,  et  le  roi  Robert  deman- 
dait à  Nicolo  Ruberto  une  traduction  latine  de  Ga- 
licn  et  d'Aristotc.  Le  Laurentianus  de  Thucydide 
(69,  2,  du  X"  siècle)  doit  être  de  provenance  ita- 
lienne, car  le  copiste  a  ajouté  à  la  fin  du  texte  grec: 
Deo  (jratlas  Pcb^ns  scripsit.  —  Le  cardinal  Bessa- 
rion  fit  transporter  à  Rome  au  couvent  grec  de  Grot- 
taferrata  les  manuscrits  les  plus  précieux  des  mo- 
nastères de  l'Italie  méridionale;  du  couvent  de 
Grottalerrata  bon  nombre  de  ces  manuscrits  ont 
passé  à  la  Bibliothèque  du  Vatican. 

Dans  ITtalie  proprement  dite,  l'usage  à  peu  près 
exclusif  (lu  latin  enleva  dès  le  v«  et  le  vi«  siècles 
toute  importance  au  grec,  bien  que  cette  langue  ne 
restât  pas  absolument  ignorée.  Il  n'en  était  pas  de 
même  pour  Rome,  où  les  Grecs  étaient  fort  nom- 
breux et  où  la  culture  grecque  avait  pris  un  grand 
développement.  Les  communautés  chrétiennes 
avaient  un  caractère  grec  nettement  marqué  ;  les 
papes,  jusqu  en  190,  ont  des  noms  grecs  ;  après 
190,  les  noms  grecs  et  les  noms  latins  alternent.  La 
domination  byzantine  augmenta  encore  la  propor- 
tion dans  laquelle  les  populations  helléniques  se 
trouvaient  représentées  îx  Rome.  Le  service  divin  y 
était  célébré  non  seulement  eu  latin,  mais  encore 
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en  grec*.  Les  papes,  pour  rester  eu  contact  avec 
rOrient  grec  et  se  maiûtenir  à  la  tête  de  la  chré- 
tienté, fondèrent  à  plusieurs  reprises,  au  moyen 
âge,  des  communautés  grecques  à  Rome.  Paul  P"* 
abandonna  sa  propre  maison  à  des  moines  grecs 
pour  y  établir  leur  couvent. 

A  l'époque  carolingienne  pourtant,  où  les  Anglais 
surpassent  en  culture  littéraire  les  Romains,  les 
traces  de  la  langue  grecque  sont  assez  rares  à 
Rome,  bien  qu'un  érudit,  Anastasius,  surnommé 
BiUioUiecarms,  publie  pour  ses  contemporains  di- 
verses traductions  du  grec.  Autant  que  l'on  en  peut 
juger,  le  niveau  général  de  l'instruction  s'abaissa 
de  plus  en  plus  jusqu'à  la  Renaissance.  Mais  dès 
ce  moment  on  vit  se  multiplier  en  Italie  les  manu- 
scrits grecs  copiés  par  ou  pour  les  humanistes  ita- 
liens, à  Rome,  à  Milan,  à  Venise  S  surtout  à  Flo- 
rence, où  dès  le  milieu  du  xiv«  siècle  une  école 
pour  le  grec  avait  été  fondée  \ 

§  149.  L'Espagne.  —  L'Espagne  qui,  par  la 
possession  de  Naples  et  de  la  Sicile,  se  trouvait  en 


1.  BEDE,  Hymne  II  de  celebrltate  quatuor  temporum.  (Patro- 
logie  de  Migne,  vol.  Ul.) 

2.  DiDOT,  Aide  Manuce  et  l'Hellénisme  à  Venise.  Paris,  1875. 

3.  Bernhardy,    Gmndriss    der    (jriechischen    Litteratur^    I, 
p.  731  et  suiv.  (lo  édition.) 
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relations  constantes  avec  l'Italie,  subit  le  contre- 
coup du  mouvement  qui  s'y  produisait,  et  eut  aussi 
sa  Renaissance.  Parmi  les  érudits  espagnols,  il  con- 
vient de  citer  en  première  ligne  Diego  Ilurtado  de 
Mendoza  (mort  en  1575)  qui  réunit  une  belle  bi- 
bliothèque de  manuscrits  grecs.  Cette  bibliothèque 
fut  formée  en  partie  de  dons  du  sultan  Soliman, 
mais  il  l'accrut  par  son  activité  personnelle;  c'est 
ainsi  qu'il  envoya  Nicolaus  Sophianus  au  mont 
Athos  à  la  recherche  de  manuscrits  grecs.  D'autres 
humanistes,  comme  Autonius  Augustinus,  M.  Dan- 
dolo,  V.  Patrizi,  Ilieronymos  Zurita,  etc.,  contri- 
buèrent avec  lui  à  fortifier  et  à  répandre  l'étude  de 
la  langue  grecque  ^  A  ces  noms  on  peut  joindre 
ceux  de  Dannarius  d'Épidaure,  qui  transcrivit  des 
manuscrits  à  Madrid(£v  MaSptXXuo),  àSaragosse,  etc., 
et  de  Nicolaus  Turrianus  (de  la  Torre),  originaire 

de  Crète,  qui  devint  fia^riXtxbç  àvriypa^euç. 

§  150.  La  France.  —  En  Gaule,  la  conquête 
romaine  avait  à  peu  près  ruiné  l'influence  des  colo- 
nies grecques.  Dans  les  premières  années  du  moyen 
âge,  la  connaissance  du  grec  est  peu  étendue  en 
France,  et  bornée  en  général  aux  ordres  religieux. 

1.  On  trouvera  des  détails  sur  ces  érudits  dans  le  Discours 
préliminaire  que  Miller  a  mis  en  tête  de  son  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  VEscurial. 
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Au  x°  siècle,  dans  le  cloître  de  Saint-Martial,  ou 
chantait  en  grec  Vhi/mnus  seraphicus.  Déjà  pour- 
tant la  connaissance  de  la  langue  grecque  dimi- 
nuait de  plus  en  plus,  bien  qu'on  eût  conservé 
encore  l'écriture  grecque,  comme  le  prouvent  di- 
verses suscriptions  latines  en  caractères  grecs  :  AA- 

NYA  AHYTA  IKPYniYG,  c'est-à-dire  Z)ani^^  levita 
scripsit,  dans  une  suscription  de  l'an  859.  Plus 
tard,  dans  un  manuscrit  otlVrt  en  1*269  à  saint  Louis 
par  Michel  Ducas  (le  Coislinlanus  200),  le  grec 
est  écrit  en  caractères  latins,  comme  la  traduc- 
tion latine  : 


Pater  imon  o  eslis  uranis 
Palcv  nostcr  qui  es  in  ce  lis 
Agiaslito  to  onoma  su 
Sancli/icclur  nomcn  tuum,  etc. 


La  domination  franque  à  Gonstantinople  renou- 
vela naturellement  les  rapports  entre  la  France  et 
la  Grèce.  Philippe-Auguste  fonda  à  Paris  un  collège 
où  les  jeunes  Grecs  recevaient  l'éducation  occiden- 
tale et  apprenaient  le  latin.  A  l'époque  de  la  Renais- 
sance, pour  la  France  comme  pour  l'Espagne,  l'im- 
pulsion vint  de  l'Italie.  Nous  nous  contenterons  de 
rappeler  ici  l'activité  littéraire  iVAnge  Vergèce  (Bsp- 
Y'/jX'.o;),   qui,   originaire  de  Crète,  vécut  d'abord  à 
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Venise,  puis  à  Paris,  où  il  copia  une  foule  de  ma- 
nuscrits grecs  K 

§  loi.  L'Allemagne.  —  Ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  connaissance  du  grec  au  moyen  âge, 
en  France,  peut  s'appliquer  à  peu  près  littéralement 
à  TAUemagne.  Ici  encore,  nous  trouvons  des  co- 
pistes qui  savent  écrire  le  grec,  s'ils  ne  le  parlent 
plus,  malgré  les  efforts  de  Charlemagne.  Nous 
lisons,  par  exemple,  dans  la  suscription  d'une  Bible 
latine  :  HBIHKPn  0H  AHKTnP  NH  AABHPHM 
MANOYM  MHAPOM  AlIHIKIAI,  c'est-à-dire  Obse- 
cro  te  lectorne  lahoremmanuwn  meariimdespicias. 
Ici  encore,  le  grec  se  maintient  plus  ou  moins  dans 
les  couvents.  Les  moines  de  Saint-Gall,  en  particu- 
lier, avaient  conservé,  après  le  règne  de  Charle- 
magne, l'habitude  de  chanter  en  grec  une  partie 
des  oflices.  La  môme  habitude  paraît  attestée  pour 
le  diocèse  de  Cologne  et  pour  quelques  autres  dio- 
cèses, aux  ix^'  et  x"  siècles.  Dans  certains  psautiers 
de  cette  époque,  les  notes  liturgiques  sont  limitées 
à  la  transcription  latine  du  texte  grec,  ce  qui 
prouve  que  ce  texte  était  encore  chanté  alors  dans 
les  églises   latines.   Cette  transcription  latine  du 

1.  Pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  langue  et  de  la 
culture  grecques  en  France,  voir  Egger,  V Hellénisme  en  France. 
Paris,  1869. 
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'texte  grec  est  en  général  assez  exacte,  sauf  en  ce 
qui  concerne  les  voyelles.  En  dehors  de  ces  cas,  les 
expressions  ou  les  phrases  grecques  sont  très 
rares  dans  les  manuscrits  latins  de  l'Allemagne. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  nous  trouvons 
dans  ce  pays  un  copiste  nommé  Christopfiorus 
Aïoerus  ou  'A^^égoç,  désigné  par  le  Parismiis  1691 
comme  t9j  Trarptot  Tepuavôç.  Parmi  les  étrangers  qui 
copièrent  des  manuscrits  en  Allemagne,  on  peut 
citer,  vers  1545,  cà  Augsbourg,  ffleronymits  Tragii- 
dlsta,  originaire  de  Chypre,  Qi  Andréas  Da^vnariiis, 
qui  parcourut  le  sud  de  l'Allemagne,  et  copia  aussi 
plusieurs  manuscrits  à  Strasbourg. 

S  152.   L'Angleterre.  —  L'Angleterre  occupe 
la  première  place  en  Occident,  pendant  le  moyen 
âge,  pour  la  connaissance  du  grec.  C'est  ici  encore 
au  clergé  que  la  langue  grecque  dut  de  se  mainte- 
nir, et  de  se  développer  quand  la  lutte  de  l'Église 
nationale,    en    particulier    de    l'Église    d'Irlande, 
contre  les  tendances  romaines  provoqua  un  rap- 
prochement de  plus  en  plus  intime  avec  l'Église 
grecque.  En  GG8,  le  clergé  appelle  en  Angleterre 
l'évoque  Théodore  de  Tarse  et  l'abbé  Adrien  de 
Naples,  ions  deux  Grecs  de  naissance  et  dont  l'in- 
fluence ne  contribua  pas  peu  à  propager  dans  le 
pays  l'étude  de  la  langue  grecque.  C'est  à  eux  que 
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Bède  le  Vénérable  (672-735)  dut  certainement, 
quoique  d'une  façon  indirecte,  sa  connaissance  du 
grec,  qui  lui  permettait  ^non  seulement  de  copier 
des  manuscrits,  mais  encore  d'écrire  un  commen- 
taire sur  l'histoire  des  apôtres. 

C'est  d'Irlande,  on  le  sait,  qu'x\lcuin  fit  venir  les 
moines  chargés  d'enseigner  le  grec  en  France.  Au 
commencement  du  ix°  siècle,  les  litanies  y  étaient 
encore  chantées  en  grec,  parfois  dans  une  trans- 
cription anglo-saxonne.  Nous  avons  conservé 
quelques  restes  de  ces  livres  grecs-irlandais  dans 
un  psautier  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris, 
psautier  dont  la  suscription  porte  IHAYAIOX* 
IKOTTOI-Ern-ErPAyA,  —  ainsi  que  dans  deux 
autres  manuscrits,  le  Bœrneriamis  et  le  Sangal- 
lensls;  tous  deux  donnent  le  texte  grec  du  Nouveau 
Testament  en  onciale  grecque  occidentale  ;  au- 
dessus  du  texte,  de  première  main,  une  traduction 
interlinéaire  en  latin  écrite  en  minuscule  anglo- 
saxonne.  Ces  deux  manuscrits  ont  peut-être  été 
copiés  à  Saint-Gall,  mais  ils  sont  certainement  dus 
à  un  moine  écossais. 

Plus  tard,  au  xni"  siècle,  malgré  quelques  bril- 
lantes exceptions,  comme  Bacon  et  Jeayi  de  Basin^ 
gestolie,  la  connaissance  du  grec  diminue  et  s'efface 
presque  complètement.  Le  mouvement  de  la  Re- 
naissance se  fît  sentir  assez  tard  en  Angleterre. 
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Parmi  les  Grecs  d'origine  qui  y  vinrent  exercer 
leur  activité  littéraire,  on  ne  peut  guère  citer  que 
Jean  SerbopoiUos,  clans  la  deuxième  moitié  du 
XV"  siècle,  et  Démélrius  Canlacuzène.  qui  vécut  a 
Londres  vers  1473'. 

1.  La  suscription  cU.  PaHsinus  1731,  -P^é   P^.  lui    poHc  ces 
mots  ■  'E^Ù-tMtc  ™  "==?"■'    ev-/.e<i>.o.ov  xr,   tW"-     /-V'  «■J  '  H 

de  notre  ère  ;  faudrait-il  lire  a-joC? 


CHAPITRE   V 

PALÉOGnAPJJIE    PRATIQUE,    COMMENT 
ON  PUBLIE  UN  MANUSCRIT 


§  153.  Description  du  manuscrit.  —  Suppo- 
sons entre  les  mains  de  l'érudit  le  manuscrit  qu'il 
veut  publier*.  Il  lui  faut  tout  d'abord  en  donner 
une  description  détaillée.  On  peut  concevoir  pour 
cette  description  le  plan  suivant  : 

I.  Contenu.  Commencement  et  fin.  Le  manuscrit 
renferme-t-il  plusieurs  ouvrages?  Est-il  bien  con- 
servé? A-l-il  été  déjà  colhitionué?  Bibliographie 
exacte  des  collations. 

II.  Papyrus,  parchemin,  bombycin,  papier?  Hau- 
teur, largeur  du  manuscrit.  Nombre  et  disposition 
des  feuilles.  Lignes;   leur  rapi^ort  avec  l'écriture. 


-I 


/ 


1.  On  trouvera  dans  la  Gviechîsche  Pahvo graphie  de  M.  Gardt- 
hausen  un  catalognç  chronologique  des  manuscrits  dates  de  nos 
bibliothèques;  ce  catalogue  ne  va  que  jusqu'à  Tan  1500;  pour 
les  manuscrits  datés  de  1500  à  1600,  xM.  Gardthausen  renvoie  à 
la  liste  alphabétique  des  copistes,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (chapitre  iv,  §  111,  note). 
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Nombre  des  colonnes  et  des  lignes  par  colonnft. 

Encre.  Couleur. 

III.  Nombre  des  mams (copistes).  Soin  avec  lequel 
les  différents  copistes  ont  travaillé. Commencement 
et  fin  des  différentes  7nains.  Leurs  différences.  Ma- 
juscule :  carrée,  pointue,  penchée,  etc.  Onciale  li- 
turgique, etc.  Minuscule  :  penchée,  ronde,  angu- 
leuse, etc.  Ligatures.  Iota  souscrit.  Abréviations. 
Gloses  et  Notes  interlinéaires  ou  marginales.  Va- 
riantes. Initiales.  Ornements.  Corrections  :  de  quelle 

main?  Accents.  Ponctuation. 

IV.  Indications  stichométriques.  Lacunes.  Trans- 
positions. Suscription.  Indications  de  provenance, 
directes  ou  indirectes.  Année,  lieu,  prix.  Reliure. 
Armes  ou  cachets. 

§  154.  Collationnement  du  manuscrit.  — 

Si  Ton  veut  collationner  le  manuscrit,  choisir  la 
meilleure  édition  critique;  sinon,  prendre  un  petit 
format  à  larges  marges,  ou  interfolier  son  exem- 
plaire. Prendre  une  encre  de  couleur  différente  à 
chaque  nouveau  manuscrit  collationné.  Rapporter 
les  variantes  au  texte  par  un  signe  particulier  ;  né- 
gliger les  variantes  inutiles  ou  répétées,  mais  les 
relever  une  fois  pour  toutes  au  début.  Noter  dans 
son  exemplaire  le  commencement  et  la  fin  des 
pages  du  manuscrit.  Indiquer  l'étendue  des  lacunes 
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par  le  nombre  probable  des  lettres  qui  manquent. 
Un  mot  est-il  illisible,  en  prendre  très  soigneuse- 
ment le  décalque,  afin  de  pouvoir  le  soumettre  sans 
cesse  à  un  nouvel  examen. 

§  Idd.  Reproduction  du  manuscrit.  Gra- 
vure, etc.  —  Les  progrès  de  l'industrie  ont  multi- 
plié, nous  l'avons  dit  au  début  de  ce  livre,  les  moyens 
de  reproduire  les  manuscrits  ;  chacun  peut  donc 
se  .trouver  appelé  ou  à  déchiffrer  un  fac-similé,  ou 
même  à  en  publier  un  pour  son  propre  compte. 

Nous  rappellerons  seulement  pour  mémoire  les 
anciens  procédés,  où  tout  dépend  de  l'habileté  du 
dessinateur,  la  gravio^e  sur  bois,  qu'on  emploie 
encore  quelquefois  pour  des  reproductions  de  petite 
dimension;  \d.  gravure  entaille-douce ,  assez  délais- 
sée maintenant,  parce  qu'une  bonne  lithographie 
remplit  à  peu  près  le  même  but  avec   moins  de 

frais. 

Parmi  les  divers  procédés  de  lithographie,  Vau- 
tographie  est  le  plus  arbitraire  et  le  plus  impar- 
fait, mais  aussi  le  plus  commode,  parce  qu'il  ne 
demande  pas  un  lithographe  de  profession.  Il  suffit 
d'écrire  sur  papier  ordinaire  avec  l'encre  autogra- 
phique ou  sur  papier  spécial  avec  l'encre  de  Chine, 
pour  avoir  une  gravure  positive  qu'on  reporte  en- 
suite sur  la  pierre.  Toutefois,  le  tracé  des  lettres 
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manque  souvent  de  netteté,  et  il  peut  se  produire, 
au  tirage,  des  points  blancs  dans  les  parties  pleines. 

§  156.  Lithographie.  —  La  liUiooraphie  pro- 
prement dite  vaut  beaucoup  mieux  parce  que  l'é- 
preuve ainsi  obtenue  est  beaucoup  plus  nette  et 
plus  pure.  On  peut  aussi,  au  moyen  d'une  prépara- 
tion spéciale,  donner  au  fac-similé  la  teinte  jaune 
du  parchemin,  par  exemple.  Si  l'on  doit  employer 
plusieurs  couleurs,  on  a  recours  à  la  cliromoliiho- 
graphie,  qui  se  prête  fort  bien  à  la  reproduction 
des  initiales, ornements,  etc.  Notons  que,  dans  tous 
ces  procédés,  les  corrections,  parfois  nécessaires, 
sont  assez  difliciles  à  faire  sur  la  pierre  litho<^ra- 
phique.  La  lilhographie  ne  s'emploie  plus  guère 
que  pour  reproduire  des  parchemins  en  mauvais 
état,  et  surtout  les  i)apyrus,  qui  se  prêtent  mal  à  la 
photographie,  parce  que  récriture,  plus  ou  moins 
altérée,  se  détache  insuffisamment  sur  le  fond 
brun-jaunâtre  du  manuscrit.  Dans  certains  cas  pour- 
tant on  peut  photographier  un  papyrus,  raviver  les 
traits  de  l'écriture  à  l'encre  de  Chine,  photogra- 
phier l'épreuve  ainsi  traitée, etobtenir  par  U  p^ioto- 
typie  (voir  plus  bas)  une  image  supérieure  en  fidé- 
lité à  la  meilleure  lithographie. 

§  157.  Photographie.  —  Tous  ces  procédés, 
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nous  l'avons  dit,  ont  un  grand  inconvénient  :  c'est 
que  l'exactitude  de  la  reproduction  dépend  unique- 
ment de  l'habileté  du  dessinateur.  Ldi  photor/raphie 
a  l'immense  avantage  de  supprimer  tout  intermé- 
diaire, et  d'obtenir  la  reproduction  d'une  manière 
purement  mécanique.  On  peut  photographier  un 
manuscrit  sans  chambre  noire,  en  plaçant  derrière 
l'original  un  papier  sensibihsé,  et  en  exposant  le 
tout  à  la  lumière;  les  partios  blanches  du  manu- 
scrit laissent  passer  les  rayons  lumineux,  qui  noir- 
cissent le  papier  sensible;  les  lettres,  au  contraire, 

-if^       se  détachent  en  blanc.  On  a  ainsi  un  cliché  négatif. 

W  Ce  procédé  ne  peut  évidemment  être  employé  que 
quand  les  manuscrits  sont  écrits  d'un  côté  seule- 
ment. 11  vaut  mieux  d'ailleurs  recourir  à  la  pho- 
tographie proprement  dite,  bien  que  les  reproduc- 
tions ainsi  obtenues  soient  en  général  trop  bril- 
lantes, et  qu'elles  noircissent  parfois  assez  vite. 

§  158.  Photolithographie.  —  C'est  pour  ce 
motif  qu'on  a  eu,  dans  bien  des  cas,  recours  à  la 
phoioliihoo7-aphie ,  qui  ne  présente  pas  les  mêmes 
inconvénients.  On  sait  en  quoi  consiste  essentielle- 
ment ce  procédé*.  Sur  une  pierre  bien  grainée  et 
de  bonne  qualité,  on  applique  une  couche  formée 

1.  C'est  p.ir  la  photolidiographio  qu'ont  été  obtenues  los 
planches  des  Schrifltafeln  de  Wattenbacu  (§  10). 
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par  un  mélange  d'albumine  et  de  bichromate  de 
potasse.  On  place  sur  cette  surface  un  cliché  né- 
gatif de  photographie  sur  verre  ;  puis  on  expose  le 
tout  à  la  lumière.  Les  rayons  solaires  n'agissent 
que  sur  les  parties  enduites  de  la  pierre  placées 
au-dessous  des  parties  transparentes  du  verre.  Or, 
la  lumière,  en  exerçant  son  influence  sur  un  mé- 
lange de  matières  gommeuses  ou  gélatineuses  im- 
bibées de  bichromale'dc  potasse,  le  rend  propre  à 
prendre  et  à  retenir  l'encre  d'impression.  Que  la 
pierre  soit  séparée  du  cliché  de  verre,  qu'on  y 
passe  le  rouleau  typographique,  l'encre  n'adhérera 
que  sur  les  portions  de  vernis  frappées  par  la  lu- 
mière. La  photographie  primitive  est  devenue 
planche  lithographique  ^ 

Les  planches  photolithographiques  ne  sont  pas 
toutefois  sans  défauts.  Elles  reproduisent  fort  bien 
les  lettres,  mais  non  les  détails  du  fond,  les  plis, 
les  lignes  tracées  à  la  pointe  sèche ,  etc.,  qui  ont 
pourtant  une  très  grande  importance  quand  il 
s'agit  d'apprécier  l'écriture  -.  Enfin  les  caractères 
un  peu  fins  ne  ressortent  pas  toujours  avec  assez 
de  netteté. 

1.  G.  TissANDiER,  Xes  Merveilles  de  la  Photographie  (Biblioth. 
des  Merveilles),  Paris,  Hachette,  1874,  p.  178. 

2.  Les  reproductions  teintées ,  comme  celle  du  Ptolémée,  pu- 
blié par  Lanolois,  par  exemple  (§  9,  note),  nous  donnent  donc, 
à  ce  point  de  vue,  seulement  une  idée,  et  non  une  image  exacte 
du  manuscrit. 


§  159.  Héliogravure.  —  Les  meilleures  repro- 
ductions de  manuscrits  que  l'on  ait  obtenues  jus- 
qu'ici sont  dues  à  Yhéliogravure  et  à  la  phototypie. 
Dans  l'héliogravure  ou  photogravure ,  les  rayons 
lumineux,  passant  à  travers  un  cliché  positif  ou 
négatif  sur  verre ,  viennent  graver  sur  une  plaque 
de  cuivre  sensibilisée  l'image  à  reproduire.  Dans  la 
phototypie  ou  autotyple,  c'est  la  plaque  de  verre 
sensibilisée  elle-même  qui  sert  à  l'impression. 

Pour  l'héliogravure,  c'est  au  moyen  d'un  sel  de 
chrome  que  l'on  rend  impressionnable  à  la  lumière 
une  lame  de  cuivre.  Sur  une  lame  de  cuivre  ainsi 
sensibilisée,  on  applique  le  cliché  de  verre  qu'il 
s'agit  de  reproduire ,  et  on  expose  le  tout  à  l'action 
de  la  lumière.  Après  l'exposition  lumineuse,  on 
place  la  lame  de  cuivre  portant  la  couche  impres- 
sionnée dans  une  dissolution  de  perchlorure  de  fer, 
qui  attaque  cette  lame  dans  les  points  qui  n'ont 
point  été  influencés  par  la  lumière ,  et  l'on  obtient 
ainsi  un  premier  relief. 

Gomme  ce  relief  n'est  pas  suffisant,  on  l'aug- 
mente en  replaçant  la  lame  de  cuivre  dans  le  mor- 
dant de  perchlorure  de  fer,  après  avoir  passé  sur 
le  métal  un  rouleau  d'encre  d'imprimerie.  L'encre 
s'attache  aux  parties  en  relief  et  les  défend  de  l'ac- 
tion du  mordant.  On  peut,  en  répétant  ce  traite- 
ment ,  donner  aux  traits  de  la  gravure  la  profon- 
deur que  l'on  désire. 
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Si  Ton  a  fait  usage  d'un  cliché  photoi^raphiquc 
négatif,  on  obtient  une  impression  en  creux  néces- 
saire pour  le  tirage  en  taille-douce.  Pour  obtenir 
une  planche  de  cuivre  en  relief  destinée  au  tirage 
typographique,  on  prend  un  cliché  positif,  et  les 
traits  du  métal  sont  en  relief  \ 

§  lOO.  Phototypie.  —  Une  glace  épaisse,  fine- 
ment dépolie,  est  placée  horizontalement,  la  sur- 
face dépolie  en  haut.  Elle  est  recouverte  d'une 
solution  de  gélatine  et  de  bichromate  d'ammo- 
niaque ,  additionnée  d'albumine  préalablement 
battue.  On  expose  cette  première  couche  mince  à 
l'action  de  la  lumière,  de  façon  à  la  rendre  inso- 
luble dans  l'eau.  Ouand  celte  opération,  qui  exige 
beaucoup  de  délicatesse  et  de  soin  dans  les  mani- 
pulations, est  terminée,  on  couvre  la  première 
couche  de  gélatine  d'une  seconde  formée  de  géla- 
tine et  de  colle  de  poisson,  de  bichromate  de  po- 
tasse, et  d'un  mélange  de  matières  résineuses  (ben- 
join, baume  de  tolu)  dans  l'alcool.  La  glace  sèche 
est  placée  dans  le  châssis-presse  contre  le  cliché 
négatif  qu'il  s'agit  de  reproduire.  Quand  l'insolation 
a  été  suftisante,  on  plonge  la  glace  dans  l'eau  tiède, 
qui  creuse  les  parties  non  isolées  restées  solubles, 
et  laisse  légèrement  en  relief  celles  que  la  lumière 
a  rendues  insolubles. 

1.  G.  TissANDiEU,  ouvr.  cité,  p.  182. 


213 


Cette  opération  terminée,  la  glace  est  séchée, 
frottée  à  l'aide  d'une  flanelle  imbibée  d'huile  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  procéder  à  l'encrage,  partie  la  plus 
délicate  et  la  plus  difficile  du  procédé.  Aussi  faut-il, 
pour  la  faire  convenablement,  un  ouvrier  habile. 
L'encrage  est-il  empâté,  on  enlève  l'encre  à  la 
térébentine  avec  une  éponge.  La  glace  doit  être 
assujettie  avec  soin,  soit  sur  une  couche  de  plâtre, 
soit  sur  une  feuille  de  caoutchouc,  des  papiers  su- 
perposés, etc.  L'encre  grasse  dont  les  rouleaux  sont 
revêtus  doit  être  de  qualité  supérieure.  On  l'addi- 
tionne souvent  de  pourpre  pour  donner  aux  épreuves 
la  même  apparence  qu'aux  épreuves  photographi- 
ques *. 

Jusqu'à  présent  la  phototypie,  qui  rend  à  mer- 
veille les  dégradations  de  teinte  d'une  même  cou-  . 
leur,  ne  s'est  pas  prêtée  à  la  reproduction  des  cou- 
leurs variées,  comme  celles  des  initiales  et  des 
miniatures.  Mais  les  expériences  faites  de  divers 
côtés  permettent  d'espérer  que  l'on  ne  tardera  pas 
à  triompher  définitivement  de  ce  dernier  obstacle, 
et  que  yhéliochromogï^aphic  nous  donnera  bientôt 
des  fac-similés  aussi  exacts  que  possible  de  nos  ma- 
nuscrits. 

1.  G.  TissANDiER,  ouvr.  cité,  p.  185. 
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